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ux  follets.  Tous  ces  mouvements 
vec  une  précipitation  déliante, 
îs  soirées  carnavalesques  à  Rome 
:sque  et  divertissant  spectacle. 
i  promeneur  nonchalant  qui  n'a 
lé  jusqu'à  son  moindre  geste!  La 
1  tient  à  la  main  a  cessé  de  l'é- 
:-ce  au  souffle  d'un  passant?  Un 
:  à  ses  côtés  l'indique  assez.  N'a- 
surpris  sur  la  physionomie  du 
^ur? 

ors  il  lève  les  yeux  au  ciel  :  au- 
îa  tête  se  balancent  des  myriades 
s,  accrochés   aux   balcons    et  aux 

bras  de  femme  ou  d'enfant  a  di- 
ite  du  fatal  instrument  qui    s'est 
la  torche. 
Lille    exclamations    désappointées; 

glorieux  qui  ébranlent  follement 
nmuniquent  leur  joyeuse  vibra- 
îabitants  généralement    taciturnes 

éternelle. 
:  originale  coutume  naît  l'incident 

pièce  d'où  sort  victorieux  le  faux 
dernière  métamorphose   de  Mau- 
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^AVANT-PROPOS 


Voilà   bien  un  siècle  que   ïoAlle- 
wagne  et  ïltalie  se  difputent  Thon- 

tieur  de  nous  impofer  leur  mufique. 
Le  "FJiin  eft  franchi  depuis  long- 
temps, les  oAlpes  efcaladées  par  ces 
deux  puijjances  lyriques  qui  com- 
battent à  gammes  courtoifes  pour  la 
conquête  de  nos  théâtres.  Et  nous 
n'avons  point  comme  la  République 
de  g3,  envoyé  quatorze  années  à  la 
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rencontre  de  cette   double  invasion  ; 

et  tous  les  jours   nous  prions  même 
meffieurs   les    être  de   vouloir 

bien  paffer  .ères,  ear  nous 

sommes  bonnes  ::i  fond,  et  très- 

curieux  de  ce  qui  vient  de  loin. 

&Çptre  mufique  nationale,  en} 
filant    de    cette    double    influent 
(tailleurs   subi   le    sort  de  beaucoup 
d autres  cliofes  françaifes.  Elle   se  fi 
modifiée  eu  empruntant   aux    écoles 
voifincs  des  éléments  nouveaux.  Car 
le   coin   de   terre  que    nous   habitons 
nejl-il  pas    le  paradis  pripilégù 
doivent  se  réfumer  et  s  épanouir  tou- 
tes civilifations    du  monde  ;  avec 
elles  tous  les   arts  et  toutes  les  litté- 
rature 

Lhifloirc  cjl  là  pour  l  attefler  :  la 

tante  de  ces  courants  qui,  depuis 

ont    agité  les 
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peuples,  eft  un  grand  flux  dont  la 
force  irréfiflible  entraîne  V humanité 
de  l'Orient  vers  r Occident,  comme  si 
elle  marchait  à  la  pourfuite  du  so- 
leil. 

Or,  la  France,  par  sa  position  géo- 
graphique, se  trouve  mcrveilleufc- 
ment  située  pour  devenir  le  récepta- 
cle commun  des  idées  que  charrie  le 
grand, fleuve  humain.  Elle  efl  comme 
une  sorte  de  fin  du  monde  où  tout 
vient  aboutir  et  sentajjer.  QÂlors  de- 
vant tant  de  richejjes  qui  le  sollici- 
tent incejjamment ,  notre  efprit  cjjaic, 
choisit,  se  délecte  et  sajjimile  avec 
une  promptitude  et  une  sûreté  à  lui 
particulières.  Le  goût  français  efl  le 
plus  délicat  parce  qu'il  eft  le  plus 
exercé. 

Il  eft  vrai  que  dans  de  nombrcujés 
rencontres,  Tharmonieufe  oAllemagne 
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a  remporté  che\  nous  de  beaux 
avantages  avec  Gluck,  oMo^art,  We- 
ber  et  <T\feyerbcer.  1)c  son  côté  la 
mélodieufe  Italie  a  souvent  pris  des 
revanches  inattendues  et  décisives. 
Sur  le  terrain  de  l'opéra-bouffe  elle 
eft  invincible.  Tel  eft  le  sort  de  la 
bataille. 

Il  faut  aujji  prendre  en  confide- 
ration  ce  fait  majeur  qu'il  y  a  depuis 
longtemps  à  Taris,  un  théâtre  italien 
qui  a  façonné  nos  compositeurs  au 
style  italien,  et  y  a  tout  à  la  fois  fa- 
miliarifé  les  oreilles  des  dilettantes 
français. 

Vautre  part  et  lacune  regrettable), 
nous  navons  point  de  théâtre  alle- 
mand. Si  bien  qiien  dehors  des 
ifiitiés,  la  musique  dramatique  alle- 
mande cau/'e  toujours  quelque  éton- 
nement.     On    ny    e II    poùti    fait,    et 
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cejl    comme   une  langue  à    ar pren- 
dre. 

Il  nous  manque  des  chiffres  exacts 
pour  appuyer  noire  dire,  mais  à  tout 
hasard  on  peut  bien  évaluer  que  de- 
puis un  siècle  il  a  été  joué  en  France 
mille  opéras  italiens  contre  une  tren- 
taine d opéras  allemands.  cAufli  lin- 
fluence  des  deux  écoles  ne  saurait 
être  égale.  Quand  on  plante  dans  un 
champ  mille  ceps  de  vigne  et  trente 
pieds  de  houblon,  il  faut  s  attendre  à 
boire  plus  de  vin  que  de  bière. 

bailleurs,  et  sans  vouloir  soulever 
la  quejîion  du  coufinage  des  peuples 
latins,  [entente  devait  être  facile  en- 
tre les  Français  qui  aiment  à  rire  et 
les  Italiens  qui  leur  apportaient  Fo- 
péra-bouffe. 

Cefl  en  ijS2  que  ce  cadeau  nous 
fut  fait  par  le  signor   llambini,  im- 
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prefario  ambulant,  dont  la  troupe 
donna  à  t  Opéra  le  chef -d  œuvre  de 
Vergolèfe,  cette  Serva  padrona  qui 
ejl  devenue  le  prototype  de  nos  opé- 
ras-comiques. Tigtenei  cette  date  de 
175-2 ,  ceft  la  plus  significative  qui 
soit  dans  Ihifloire  de  la  comédie 
que, 

o~\fais  depuis  la  Serva  padrona  jus- 
qu'à une  Folie  à  Rome,  en  passant 
par  le  Barbier  de  Séville,  quel  réper- 
toire de  merveilles  !  Il  y  aurait  un 
panthéon  à  élever  à  la  gloire  de 
bienfaifants  difpenfateurs  de  la  joie 
qui  ont  nom  *Pergolèfe,  Galuppi, 
Cimarofa,  Taifiello,  %<\l)ïni,  1>o- 
niçetti  et  l  cil 

Les  Italiens  sont  bien,  en  effet,  les 
maîtres    de    Popéra-bouf)  :s    à 

conception   ;  :    yar- 

dejjus  tout  l  s,  ils  ont  fait  paf- 
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fer  dans  leur  mufique  cette  efferves- 
cence d humeur  particulière  à  leur 
race.  On  dirait  qu'ils  n'ont  pu  dans  la 
langue  des  sons  qu'un  moyen  dex- 
preffion  plus  rapide.  "De  là  tout  ce 
papillotage  de  notes  brèves,  de  là  ces 
doubles  croches  en  délire  qui  crépi- 
tent comme  des  étincelles  de  fusée, 
ces  vocalifes  téméraires,  inextingui- 
bles qui  semblent  avoir  pris  feu  au 
soleil  du  dMidi! 

^Puis,  quand  cette  mufique  enflam- 
mée s'avife  de  vouloir  chanter  l'a- 
mour, et  quelle  a  mis  pour  un  ins- 
tant ses  sourdines,  cejl  encore  de  la 
plus  gentille  façon  du  monde  qu'elle 
sait  tourner  le  compliment  ;  mufique 
qui  gazouille  et  roucoule  alors  arec 
des  langueurs  d'oifeau  en  bonne  for- 
tune. 

Rendons  s  pour  sourirt 
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élégants  badinages  qui  nous  dilaffent 
des  opérettes  convulfives,  aujj'i  bien 
que  des  drames  lyriques  où  Ion  cric 
pendant  cinq  heures  à  FaJ)aJ))'n  ! 

zAlbert  .:•  LASALLE. 
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Le  rire  est  l'essence  même  de  l'esprit 
français,  aussi  n'hésitons-nous  pas  à 
dire  que,  sous  une  forme  à  la  fois  abré- 
gée et  pittoresque,  il  résume  toute  la  philo- 
sophie de  notre  nation. 

Ce  rire  distinctif,  d'une  si  haute  portée, 
s'épanouit  chez  nous  depuis  que,  délivrés 
des   influences   politiques    étrangères,    nous 
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Bt  que 

notre  vieux  sang  gaulois  nous  est  revenu  à 
fleur  de  peau.  Il  a  fallu  réparer  par  le  long 
apprentissage  des  rapports  sociaux  les  iné- 
galités de  mœurs,  et  remédier  au  disparate 
des  coutumes  que  le  mélange  bizarre  des 
races  romaines  et  gothiques  avait  semées  sur 
notre  sol.  Mêlé  aux  lièvres  de  notre  exis- 
tence historique,  tantôt  calmant,  tantôt  pro- 
voquant, le  rire  a  persisté  pour  la  plus 
grande  confusion  de  Basile  et  de  Monsieur 
Prud'homme. 

La  preuve  de  cette  puissance  vivace  se 
trouve  dans  toutes  les  manifestations  de  la 
vie  française.  Il  semble  que  les  larmes  aient 
perdu  le  privilège  de  caractériser  définiti- 
vement les  époques  néfastes  de  nos  annales, 
dont  la  responsabilité  pénible  retoml 
premier  lieu    sur   la  guer:  .action  ne 

s'est  jamais  laissé  longtemps  attendre,  cruel- 
lement ironique,  accablante  pour  les  auteurs 
du  mal.  Le  voile  de  deuil  qui  assombrit  les 
fronts  quand  il  y  a  réellement  péril  en  la 
demeure,  se  déchire  bien  vite,  et  L'affaire 
oubliée    finit    par   des    chansons,    car    c'est 


. 


ainsi  que  toute  chose  finit  en  notre  joyeuse 
France. 

Mazarin,  disciple  pâle  et  douteux  de  Ma- 
chiavel, eut  un  brillant  éclair  de  génie  finan- 
cier, le  jour  où  les  échos  persifleurs  de  la 
verve  parisienne  déchaînée  contre  sa  poli 
tique  morose  arrivèrent  jusqu'à  ses  oreilles  : 
«  Ils  chantent,  donc  ils  paieront,  »  dit-il.  La 
déduction  était  logique,  et  judicieuse  était 
la  pensée  d'exploiter  cette  gaieté  satirique 
du  contribuable.  Je  ne  sais  si  un  impôt  de 
ce  genre  ne  serait  pas  le  plus  productif  des 
impôts  ? 

Frivole  et  changeant  comme  l'esprit  de  la 
nation  même,  le  rire  a  subi  les  transforma- 
tions de  la  société:  avec  Rabelais,  il  fut 
inextinguible,  sonore  et  plein  de  laisser- 
aller;  on  eût  dit  la  répercussion  lointaine 
des  éclats  de  voix  que  les  héros  d'Aristo- 
phane nous  lançaient  par-dessus  les  siècles  ! 

Avec  Voltaire,  il  devint  sec,  nerveux  par 
irritation,  à  cause  des  sujets  délicats  aux- 
quels il  touchait;  de  rire  il  était  passé  rictus, 
selon  le  mot  que  Joseph  de  Maistre  appli- 
quait au  patriarche   de  Ferney,  et  tel  est  le 
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sillon  que  cet  homme  a  t:.    -  route, 

que  notre  ironie  a  gardé  le  sceau  du  scepti- 
cisme et  du  désenchantement,  symptôme 
avant-coureur  d'une  décadence. 

11  n'est  pas  à  dire  pour    cela   que   l'on  ne 
sache  plus  rire  en   France:  non.  mais  depuis 
Voltaire  et  L'Encyclopédie,   ce  ne  sont  plus 
les  mêmes    éclats;    on  rit  trop  de  la   t. 
pas  assez  de  la  rate. 

Notre  génie  comique,  quoique  profondé- 
ment inné,  ne  s'est  guère  en  dehors 
de  la  vie  sociale  dont  la  littérature  est  le 
reflet.  Il  en  est  à  peine  de  trace  dans  notre 
peinture  et  notre  musique.  Et,  lucidité  pré- 
cieuse de  ce  rire  français!  il  a  toujours  été 
un  langage  auxiliaire  du  langage  parlé,  et  si 
positif,  lui  aussi,  qu'il  n'est  pas  de  pauvre 
d'esprit  qui  n'en  saisisse  le  sens  le  plus  in- 
time. Langage  d'ailleurs  intraduisibk 
quoi  il  est  bien  français. 

Les  feux  du  soleil  de    France    sont    assez 
vifs    pour    éveiller   L'idée    comique    dans  les 
cerveaux    qu'ils    illuminent,    la    langue    de 
France    d^^cz  riche  pour  en   traduire  ' 
par  le  mot  juste  et  incisif.   Mais    il   apparte- 
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nait  à  une  terre  voisine  sur  laquelle  Fart  et 
la  poésie  doivent  déposer  le  baiser  filial, 
comme  l'y  déposa  jadis,  à  son  retour  de 
Grèce,  un  ancien  illustre  prosterné  devant 
elle  ainsi  que  devant  la  mère  de  toutes  choses. 
il  appartenait  à  l'Italie  de  condenser  dans  le 
moule  d'or  de  la  musique  les  subtiles  effluves 
de  l'esprit  gaulois.  Car,  il  faut  bien  le  re- 
connaître, la  musique  bouffe  italienne  est 
celle  qu'adapterait  à  une  pièce  marquée  au 
coin  de  la  gaieté  française  un  Français  natu- 
Tellement  doué  du   don  mélodique. 

En  effet,  quel  désaccord  palpable  entre  les 
tendances  du  comique  des  Italiens  porté  à 
la  farce,  et  celles  de  leur  musique  si  em- 
preinte de  finesse  et  de  légèreté!  Ainsi,  en 
deçà  des  Alpes,  la  semence  féconde  de  l'hu- 
meur satirique  et  débordante;  au  de! 
Alpes,  la  moisson  abondante,  poétisée,  re- 
cueillie pour  servir  de  nourriture  au  monde 
entier.  Quelle  preuve  plus  concluante  de  la 
dette  mutuelle  des  peuples  dans  l'ordre  intel- 
lectuel et  moral,  de  la  grande  dette,  en  un  mot  ! 

C'est  sous  la  voûte  brûlante    du   ciel   de 
Xaples  que  sont  nés  ces  génies   particuliers 


..une  main  mystérieuse  le 
des  accents  mélodieux,  achevant  par  la  pré- 
cision du  son  l'œuvre  des  moralistes  et  des 
écrivains  à  la  piste  des  ridicules  et  des  tra- 
vers des  hommes.  Tels  Paisiello,  sentimen- 
tal et  franc  rieur  tour  à  tour;  Guglielmi, 
Farinelli,  Generali,dont  l'astre  a  pâli  devant 
celui  de  Cimarosa,  qui  les  a  réduit 
de  satellite  »n  côté,  parles  inévitables 

retours  de  la  fortune,  Cimarosa  devait,  sous 
la  pression  souvent  irréfléchie  de  l'opinion 
publique,  essuyer  les  rudes  atteintes  de  la 
comparaison  qu'on  établit  entre  les  produc- 
tions bouffes  de  Rûssini,  de  Donizctti  et  les 
siennes.  Néanmoins,  il  a  repris,  aux 
des  amateurs  instruits  et  comj  (  Le  rang 

qu'il  a  réellement  mérité. 
Sous  le  poids  d'une  gloire  :>i  loi: 

BUTS  ont  fléchi   qui   n'occupent 
dans  l'histoire  de  l'art   qu  d'un 

nom  vite  oublié.  Deux  S  purent,  seuls 

entre  mille    affirmer  leur  droit    à    une 
D  si  accablante  :    ! 

définitivement   les  héritiers  du  . 
multiple  de  Cimarosa. 
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La  carrière  de  l'aîné,  Luigi,  fut  tristement 
interrompue  par  une  mort  précoce;  l'homme 
n'est  plus,  mais  l'œuvre  lui  survit,  et  l'œu- 
vre n'est-elle  pas  l'homme  immortel? 

Aujourd'hui,  c'est  à  Federico  Ricci,  l'au- 
teur d'une  Folie  à  Rome,  qu'incombe  la 
double  mission  de  remplacer  son  irère  mort 
et  de  maintenir  gaiement  la  tradition  de 
l'école  napolitaine. 

La  vie  de  Federico,  laborieusement  rem- 
plie, a  trouvé  dans  le  livre  de  M.  de  Villars 
une  éloquente  et  fidèle  narration.  La  perte 
d'un  frère  bien-aimé  et  aussi  le  décourage- 
ment causé  par  les  ennuis  et  les  difficultés 
du  métier,  avaient  rendu  sa  muse  silencieuse. 
M.  de  Villars  a  su  rappeler  Federico  à  la 
conscience  de  sa  popularité  en  Italie  et  de 
son  talent  d'artiste  :  c'est  à  ses  instances 
réitérées  que  le  compositeur,  redonnant  à 
ses  conceptions  un  essor  plus  hardi  et  plus 
léger  encore,  doit  un  de  ses  brillants  succès, 
et  les  Parisiens  de  goût  leur  jouissance  la 
plus  sentie,  dans  l'ordre  bouffe,  depuis  l'ap- 
parition de  Crispino  e  la  Comarc. 

Le  3o  janvier  I869,  la  troupe  des  Fantai- 
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ravie    detonnement.    les    trois 
Folie  à  Rome,  avec   l'assurance    que  com- 
munique   aux    artistes    la     prévision    d'un 
;   certain.   Quelques  jours  après,  l'heu- 
reux 

crainte    i  un   au: 

entraînant   a  sa    suite    tout   le  Paris 
tante. 

Et  comment  ne  pas  obéir  ir: 
à  une  voix  si  insinuante,  qui  g 
par  les  procédés  pleins  de  cette 
tranu    ei  Se  qui 

tunt  en  quelque  sorte  l'est  l  mo- 

rale du  rire?  C  er  à  su; . 

courant  :.  musique,  qui 

s'allie  si  in  tique 

et  la  | 
que  le  pourrait  l'aire  1 

souligne  '  Mu- 

sique deux  fuis  belle,  car  elle  e  I 
par  L<  du   chan: 

honique 
es  qu'y   jettent  I 
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enroules  autour  d'elles  comme  les  arabesques 
des  palais  maures. 

Quelques  critiques  d'humeur  chagrine 
appartenant  à  la  famille  de  ceux  que  Henry 
Murger  a  introduits  dans  sa  Vie  de  Bohême, 
sous  la  dénomination  générique  de  critiques 
influents,  chez  lesquels  le  naturel,  chassé  à 
jamais,  n'a  pas  été  tenté  de  revenir  au  ga- 
lop, éminents  par  le  ventre,  et  pédants  par 
le  -jugement,  ont  lourdement,  doctoralement 
jeté  leur  vote  néfaste  dans  l'urne.  Sûrs  d'a- 
vance des  résultats  favorables  du  scrutin, 
mais  fiers  de  trancher  encore  une  fois  sur  la 
masse,  prqfanum  vulgus,  et  persuadés  de 
l'infaillibilité  de  leurs  doctrines  qui  repose, 
en  principe,  sur  la  différence  sensible  entre 
leur  moi  et  leur  non-moi,  ils  se  sont  plu 
à  froisser  le  sentiment  de  la  foule. 

Sauf  ces  rares  récalcitrants,  l'accord  du 
public  et  de  la  presse  a  été  parfait,  et  quand 
le  public  se  montre  spontanément  d'avis 
commun  avec  la  presse,  ce  qui  se  voit  quel- 
quefois, il  y  a  présomption  qu'il  s'agit  d'une 
œuvre  de  mérite,  ce  qui  n'arrive  pas  sou- 
vent. 
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Nous  nous  abstiendrons   de   toul 
dation  du  livret,  traduction  assez  y. 

d'une  pièce  écrite  en  italien   |        Ricci  lui- 
même  :  néanmoins,  nous  dirons  a  son  i 
que   sa    prose    rimée    offre    à    la    voix  une 
grande  facilité  de  développement  et 
tuation.et  c'est  la,  jusqu'à  un  certain  point, 
que  réside  l'art  du  librettiste. 
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Après  une  préface  symphonique  qui 
n'effleure  que  deux  motifs  du  second 
acte,  laissant  aux  morceaux  capitaux 
de  l'ouvrage  le  parfum  de  leur  virginité,  l'action 
s'engage  immédiatement.  Dès  l'introduction, 
lecture  est  donnée  d'un  testament  par  lequel  un 
oncle  dispose  de  la  main  de  sa  nièce  Lau- 
rence au  profit  de  don  Pacifique,  barbon 
bergamasque,  Cassandre  dont  le  caractère 
entêté,  jaloux  et  par-dessus  tout  avare,  en 
se  dessinant  progressivement,  sera  le  pivot 
autour   duquel   tournera    le    drame  bouffe. 


Cette  clause  au  qui  fait  les  oncles 

plus  barbares  a  Rome  qu'en  Amérique, 
plonge  la  maison  dans  la  désolation.  Lau- 
rence, et  celui  que  son  cœur  de  jeune  fille  a 
choisi  pour  fiancé,  Maurice,  jettent  au  ciel 
leurs  plaintes  douloureuses.  Elvire,  une 
veuve  à  consoler,  et  Fabien,  un  prétendant 
a  la  consolation,  u  de  leur    mieux 

sur  ces  sombres  appréhensions. 

Cette  introduction  est  très-pure  de  lignes, 
très-savante  en  même  temps.  L'ingénieux 
arrangement  des  voix  en  relie  habilement 
les  fragments  et  rend  l'ensemble  d'une  har- 
monie aisée  à  saisir:  bandante:  «  Ami,  re- 
prends courage, .  ,  i  chanté  tour  à  tour  par 
les  deux  amants,  et  repris  en  quatuor,  respire 
une  chaste  tendre 

La    situation   est    pénible:    comment    en 
■ ;  r  ? 

Sur  Jaites  arrive  Nicette.  soubrette 

transtéverine,  qui  redouble  involontairement 
l'embarras;  elle  annonce  que  don   Pacifique, 
l'époux  par  clause  testamentaire 
du  a  l'auberge  du  visite 

est  donc  imminente.   Le  récitatif  de  Nicette. 
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d'allure  alerte  et  piquante,  ne  permet  à  per- 
sonne de  se  tromper  sur  le  caractère  du  rôle. 
Chez  Ricci,  les  récits  n'affectent  pas  la  tour- 
nure scolastique,  sèche  et  banale.  Outre  leur 
fidélité  par  rapport  à  Tordre  d'idées  qu'ils 
expriment,  ils  débordent  d'une  imagination 
mélodique  tellement  significative  qu'ils  sem- 
blent avoir  été  abandonnés  à  regret  à  l'état 
de  récits. 

Ainsi,  le  Bœuf  couronné  sert  d'asile  à  un 
hôte  terrible,  oiseau  de  proie,  âpre  à  la  cu- 
rée, qui  va  bientôt  s'abattre  sur  la  colombe 
aux  plumes  d'or.  Le  génie  féminin  peut  seul 
déjouer  les  calculs  du  monstre  anthropo- 
morphe et  détourner  l'orage  menaçant.  Une 
sourde  répulsion  envahit  Laurence  ;  Elvirc 
bouillonne;  Nicette,  l'irritable  Nicette,  se 
hérisse.  Alors  commence  le  délicieux  trio,  ou 
ces  cerveaux  de  femmes,  travaillés  par  une 
secrète  rancune,  ourdissent  une  trame  ven- 
geresse contre  don  Pacifique,  et  jurent  d'em- 
poisonner ses  jours.  Quelle  finesse  clans  ce 
babillage  féminin,  renforcé  par  les  pi 'tficati 
drus  et  sans  pitié  de  tous  les  instruments  à 
cordes  !    Quelles    inflexions    singulièrement 


farouches  dans  leur  engagement    muti. 
courir  sus  à  l'ennemi,  et  comme  le  motif  de 
X allegro    final   que    se  partagent  les   trois 
voix  rend  bien  par  cette  repartition  la  com- 
munauté de  sentiment  des  personnag 
vraiment  le  Serment  des  trois  >  de  la 

bouffonnerie. 

Pauvre  don  Pacifique! 

i  sûr.   il  n*a  pas  entendu  l'accent  mar- 
tial de  nos  Horaces    en    jupon,    pour 
frapper  ainsi    à    la    porte,    car    il    vient  d'y 
frapper  de  son   insolente   canne 
avec  un  sans-gêne   qu'explique    son    il 
ciance  du  péril.    La  précipitation    nerveuse 
de  ses  coups  ranime    chez   les    coalise. 
flammes  à  demi  éteintes  de  leur  colère.  Elles 
fuient  pourtant,  cédant  la    place  a    l'intrus 
maudit. 

Kntréc  bruyante    de  qui, 

surpris  du  cérémonial  absolument  nul  qui 
préside  a  sa  réception,  clame  tOUS  les  noms 
empruntés     au    calendrier     dl  ;ntes. 

Une  solitude  navrante   l'environne.   Son  an 
de  début    met   en    relief,    avec    u; 
accusatru 
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lieuses.  Cet  air  a  la  réalité  sévère  d'un  por- 
trait de  Chardin;  il  atteint,  en  musique,  les 
hauteurs  de  l'Harpagon,  de  Molière. 

Les  hésitations  que  fait  naître  en  son  esprit 
l'image  de  sa  fiancée,  qu'il  se  représente  com- 
me un  abominable  laideron,  et,  de  l'autre 
côté,  ses  faiblesses  pour  les  trésors  sur  les- 
quels il  compte,  cette  opposition  de  senti- 
ments enfin  a  fourni  au  compositeur  l'occa- 
sion de  modeler  ses  phrases  avec  un  bonheur 
et  une  variété  dans  l'expression  qui  rap- 
pellent le  faire  des  vieux  maîtres  napoli- 
tains. L'orchestration,  en  outre,  est  se- 
mée de  dessins  capricieux,  de  traits  imita- 
tifs,  qui  affirment  les  appétences  et  les  pré- 
tentions de  don  Pacifique. 

Notre  Géronte  prend  l'irrévocable  parti 
d'épouser,  et  vogue  a  pleines  voiles  sur  les 
eaux  fauves  du  Pactole.  Il  interroge  Nicette  ; 
mais  la  pétulante  Nicette,  insensible  à  ses  câli- 
neries,  l'interrompt  brusquement  et  l'étour- 
dit par  la  volubilité  de  son  débit;  puis  elle 
s'esquive  prestissimo. 

Loin  de  se  décourager,  il  s'arc  boute  au 
plancher,  et  saisissant  de  nouveau  sa  bonne 


canne  de...  Bergamc,  1  /.aux 

portes. 
De  différents  eûtes,  apparais 

de  notre  héros 
s'inaugure  brillamment.  Grand  est  son  éton- 
nement  quand   on    lui    reproche    en  termes 
exempts  d'aménité  son  incivilité  danubienne 
et  son    outrecuidance  gasconne.    Lui,    con- 
fus, mêle  sa  grosse  voix  à  celle 
saires     en    intrigue,    et   essaye    du 
parlementaire,    ce  qui  constitue  le  plus  ra- 
vissant trio    du    monde,   enlevant,  pétillant 
de  grâce  et  de  gaieté,    rival  du  trio  du  ser- 
ment. Devant  ces  deux   lutteurs    i 
agilité,  le  spectateur  transporté   n'a   pi. 
prét'eiLi.ce  et  se  résout  à  ne  pas  choisir.   La 
préparation  de  cette  page  est  une    merveille 
de    composition;    sous    la    phrase    dite 
Klvire  et  Fabien,  phrase  pleine  d'ironie  con- 
tenue,   qui    accueille    les    premiers    pas  de 
don    Pacifique     vers    sa    lutine    famille 
cache  dans    les    replis  de   l'accompagnement 
le  germe  de  l'éruption  quasi-YolcaniqiM 
éclats  de    rire  qui  ctoulTcront  la  déclaration 
du  but  de  son  c\.  lointaine    hors  des 
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murs  de  Bergame.  Don  Pacifique,  que  son 
ardeur  rend  aveugle  et  sourd,  avoue  sa  ville 
natale  sur  un  ton  éclatant  d'enthousiasme 
provincial.  Jamais  le  cuivre  du  clairon  stri- 
dent ne  célébra  Bergame  par  des  vibrations 
plus  convaincues  :  rien  ne  manque  à  la  des- 
cription, ni  les  tours  de  Sainte-Marie-Ma- 
jeure, ni  les  boutiques  de  la  Fiera,  ni  les 
colonnes  du  Palais  de  Justice.  Don  Pacifi- 
que, à  Rome,  personnifie  Bergame  entier;  il 
en  fait  presque  une  question  de  clocher.  Il 
est  c  de  Bergame  et  vient  pour  prendre 
femme  »  c'est  tout  dire  ;  et  les  sous-enten- 
dus malins  de  la  cadence  finale  «  Vous 
m'entende^  très-bien  »  prouvent  amplement 
qu'il  n'a  pas  de  refus  à  craindre.  Hélas  ! 
tout  le  poids  de  cette  orgueilleuse  fanfare 
retombe  sur  lui,  car  Elvire  et  Fabien  s'em- 
parent adroitement  de  sa  phrase  et  lui  re- 
tournent le  compliment.  Bientôt  cette  répé- 
tition narquoise  ne  leur  suilit  plus  ;  ils  dé- 
chaînent contre  le  chauvin  bergamasque  une 
tempête  de  rires  et  de  plaisanteries.  Enve- 
loppé dans  le  tourbillon,  battu  par  la  rafale, 
don  Pacifique,  égaré,  les  tempes  en  feu,   les 


prunelles  injecl 

dans  une  maison  d'aliénés  et  songe 
en  ret  imme  un  cerf  qui  voit  poindre 

l'hallali.  L'intel 

a  déj  us    ce   morceau,  la  verve  en- 

traînante qu'il  y  a  répandue,  le  parti  qu'il 
a  tiré  de  la  combinaison  constante  des  ins- 
truments avec  [es  un  mot,  ces  fruits 
d'une  imagination  primesautière  secondée 
par  une  science  infinie  des  nu  .aient 
ntenance  au  compositeur  le  plus  sur 
de  lui-même. 

Piteux,    don    Pacifique   va   reprendre 
chemin  de  .  lorsque  l'impitoyable 

1 1  ;  il 
demeure.  Le  supplice  entre  dans  une  nou- 
velle phase;  Laurence  affronte  la  lu:. 

A  <  Paci- 

fique lie  :  en  rusé  matois,  il  ad 

n  timbre  et  la  du:  s 
yeux,  .  un  madrigal.  Il  veut 

lant,  et  n'est  que  grotesque.  Détaillé  par  un 
:rcux  île  ns,    son 

;  faitpou 
ans.  Lau; 
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surface  :  mais  n'entendez-vous  pas  la  ilûtè 
répondre  pour  elle,  ironisant  momentané- 
ment ses  notes  plaintives,  l'hypocrite  qui  fait 
semblant  de  sympathiser  avec  don  Pacifi- 
que, et  qui,  au  fond,  s'en  moque  avec  Lau- 
rence? 

Puis,  voici  que  Pacifique  élève  la  voix, 
anéantissant  complètement  par  le  bruit  un 
échafaudage  de  projets  ébranlé  déjà  par  le 
ridicule.  Laurence  a  recours  à  ce  moyen 
vainqueur  que  toutes  les  femmes  savent  de 
naissance  :  elle  feint  l'attaque  de  nerfs  ;  elle 
pousse,  au  milieu  de  vocalises,  des  aïe!  à 
fendre  l'âme,  et  qui  témoignent  d'un  agace- 
ment longuement  prémédité.  Ce  duo  à  épisodes 
multiples,  où  l'ennui  de  Laurence  égale  en 
intensité  l'obstination  prodigieuse  de  Paci- 
fique, se  continue  par  un  dialogue  détaché 
sur  un  fond  de  mazurka.  Enfin  Laurence, 
reculant  devant  la  crudité  d'un  aveu  trop 
humiliant  pour  Pacifique,  le  voile  sous  la 
transparence  d'un  apologue  assez  clair  pour 
dissiper  ses  illusions,  la  ballade  d'un  vieux 
baron  supplanté  par  son  page. 

Cette  ballade  transporte  la  scène  sur  les 


ETUDE 


coteaux  de  Trente,  bien  loin  de  Pacifique, 
mais  bien  près  de  lui  par  l'intention.  La 
première  partie  affecte  le  tour  naïf  et  péné- 
trant qui  convient  aux  morceaux  de  ce  genre  : 
elle  est  originale  de  rhythme,  colorée  sans 
tons  criards.  La  flûte,  qui  s'unit  a  la  voix 
de  Laurence,  y  ajoute  une  saveur  pastorale 
et  un  charme  tout  montagnard.  La  seconde 
partie  offre  à  l'oreille  des  oppositions  de 
nuances  inaccoutumées,  qui  soutiennent 
l'attention  avec  un  art  exquis.  L'oraison  fu- 
nèbre d'un  mari  gênant,  comme  le  comprend 
la  légende,  et  le  trait  ricanant  que  Laurence 
lui  décoche  en  terminant  a  m  chant  font 
bondir  Pacifique.  Une  étineelante  cabalette 
mène  rapidement  à  sa  lin  ce  spirituel  duo. 
Maurice,  qui  n'a  pas  pris  part  I  ce  plai- 
sant duel,  se  montre  alors  oppressé  par  ses 
tristes  réflexions.  Il  doute  a  tort  de  la  cons- 
tance desa  fiancée  :tinc  est  un  bijou; 
mais  les  inspirations  mélodiques  sont  sou- 
mises aux  imperfections  relatives  de  leurs 
interprètes.  Snipircc  par  un  Mario,  cette 
adorable  cantilène  eût  passe  sur  toutes  les 
lèvres. 
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Quelques  mots  d'encouragement  rassurent 
Maurice;  quant  à  Pacifique,  il  a  fait  em- 
plette d'un  gros  bouquet,  sacrifice  onéreux 
a  sa  bourse  d'avare,  symbole  bourgeois  de 
son  amour,  mais  repoussé  par  Laurence  avec 
tous  les  honneurs  dus  à  sa  mesquinerie. 

Nous  touchons  à  la  scène  qui  doit  clore 
ce  premier  acte,  si  varié,  si  riche,  trop  riche 
peut-être,  car  nos  maculateurs  de  papier 
réglé  y  trouveraient  une  pâture  assez  abon- 
dante pour  plusieurs  ouvrages  à  succès.  Cette 
grande  scène,  écrite  pour  faire  valoir  les 
moyens  d'un  soprano  sfogato,  est  éminem- 
ment descriptive  ;  elle  dépeint,  en  erfet,  trois 
types  absolument  opposés.  Celui  du  militaire 
respire  la  bataille;  on  entend,  et  distincte- 
ment, le  fracas  des  combats,  on  voit  passer 
le  boulet  qui  enlève  à  Laurence  son  premier 
amoureux.  Par  un  ingénieux  souvenir,  une 
marche  funèbre,  où  les  basses  font  l'office 
de  pleureuses  antiques,  rappelle  le  motif  de 
la  marche  guerrière  qu'elle  répète  dans  le 
mode  mineur.  Celui  du  professeur  de  chant 
roule  sur  des  gammes,  des  trilles  et  des  ar- 
pèges, exercices  classiques  de  la  voix.  Celui 


du  je  :r,  la  ti. 

toutes    les  réticences  émues  de  son  âge.  Le 
pinceau  du  maître  a  rencontré  dans  ce  por- 
trait un  naturel,  une  vérité  de  coloris,  dont 
serait  jaloux  Greuze  lui-même,  Tauteur 
et  touchant  de  l'Accordée  de  I 
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III 


Au  premier  acte,  le  maestro,  qui  n'a 
pas  voulu  charger  sa  palette  de  cou- 
leurs sombres,  pour  rester  dans  le 
domaine  circonscrit  de  l'opéra -bouffe,  n'a 
décrit  que  sommairement  les  angoisses  de 
Maurice,  notre  amoureux  transi. 

Il  a  réservé  à  Pentr'acte  métaphysique  du 
second  acte  le  soin  de  rendre  les  troubles 
de  son  âme;  c'est  alors  un  chant  de  clari- 
nette, pur  et  mélodieux,  relevé  par  les  sou- 
bresauts de  la  basse,  et  dont  les  variations 
finales  atténuent  l'impression  triste.    Ricci, 


_r  TUDE 


dans  sa  version  primitive,  avait  fait  Je  cet 
entracte  le  prélude  de  la  romance  de  Mau- 
rice ;  il  en  est  maintenant  comme  [*écho 
affaibli. 

L'acte   s'ouvre  par  l'air  descriptif  de  Fa- 
bien qui  déroule  devant    les    veux  de  Mau- 
rice toutes  les  séductions  des   fêtes  carnava- 
lesques à  Rome,  (iet  air  est  de  construction 
piquante,   et   se   présente  sous   la   forme  du 
rondeau  si  familière   au  doux  PergolèsC 
motif  capital  frappe  par  son  style  vif  et  en- 
traînant. Voici  passer,  a  travers  un  andante 
sentimental,  un  couple  d'amoureux  qui  abrite 
ses  muettes  déclarations  derrière  les  groupes 
houleux  des  personnages  ordinaires  des 
italiennes;    puis  un  allègre  dû  eapo  ramené 
l'auditeur  aux  bruyantes  péripéties  du  car- 
naval  romain,    et    les   ivresses    platoniques 
du  beau  Léandre  s'échappent  de  la  mém 
chassées    par    les    mesures   accélérées    de    la 
Strette,   qui  papillotent  d'u 
Dans    le    COU1  morceau,   l'orclu 

-ans  jamais  empi< 

cripttbles  du  chanteur,  accompagne  prud 
ment,   avec  la  savante    discrétion  des  coni'i- 
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dents  de  tragédie  quand  le  souverain 
parle. 

Un  mot  inconsidéré  de  Maurice  qui  blesse 
l'orgueil  et  la  bonne  foi  de  Laurence,  cause 
une  de  ces  querelles  d'amants,  qui  resserrent 
plus  intimement  les  liens  du  cœur  par  la 
réconciliation.  Maurice  commence  le  dialo- 
gue par  une  sorte  de  romance,  dont  les  insi- 
nuations caressantes  et  d'une  tendre  humi- 
lité invoquent  le  pardon  de  Laurence.  Les 
chaleureux  élans  de  la  jeune  fille,  auxquels 
répond  la  voix  de  Maurice,  débordent  de  ten- 
dresse. Ce  duo  remarquable,  traité  avec  une 
rare  élégance,  a  subi  des  coupures  fâcheuses, 
qui  lui  ont  enlevé  beaucoup  de  son  charme. 
La  mélodie  exprime  avec  un  rare  bonheur 
ce  qu'il  y  a  de  brûlant  en  ces  déclarations 
amoureuses. 

Le  prosaïque  don  Pacifique  met  un  terme 
à  leur  conversation  animée,  et  c'est  ici  en- 
core le  cas  de  signaler  à  l'attention  du  spec- 
tateur l'habileté  des  procédés  avec  lesquels 
Ricci  évite  la  banalité  dans  les  scènes  secon- 
daires. Prêtez  l'oreille  aux  mesures  de  l'or- 
chestre, qui  scandent,  pour  ainsi  dire,  les  pas 


- 


-    
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de  don   P  que   L'on  sent  venir 

pcl  spirituellement   p".  -  .         qu'il 

émettait  dans   son    air  d'entrée  du  pre 

acte  sur  le  physique  de  sa  fiancée.) 

Ne  cessez  pas  d'écouter:  à  peine  est- 
présence  de  Fabien  et  d'Elvirc,  qu'un  autre 
rappel  aussi  ingénieux  du  trio  'es  lui 

dessille  les  yeux.    Comment  : 
naître  ses  persécuteurs  après  ce  nouvel  ulti- 
matum? 

Mêlas!    l'orchestre    seul    ch 
terrible   accident    a    jeté  sur  la  maison  un 
voile  de  deuil.  Le  vide  ans  le  cer- 

veau de  Laurence,    qui    est    devenue    lolle. 
C'est  du  moins  ce  qu'annoncent   nos    com- 
pères à  don  Pacifique;  mais  l'idée  de  la  dot 
domine  tout  en  son  esprit  et  suffit 
de  si  noires  appréhenaû 

Maurice  cependant  vient   confir:. 
nouvelle   affligeante.    Mais    quelle 
mêlée    de    dépit,   dans    la  détermination  de 
Pacifique  d'allumer  le  llambeaude  l'hymen! 
Comme  le  compositeur    maintient  la  réalité 
de  son  person  [  ermit 

ara  ! 
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Le  quintette,  où  la  prétendue  démence 
de  Laurence  s'exerce  à  loisir  contre  don 
Pacifique,  n'a  peut-être  pas  produit  sur  le 
public  parisien  l'effet  que  le  compositeur 
était  en  droit  d'attendre  d'une  page  si  bien 
ordonnée. 

Nous  avons  laissé  comprendre,  dès  le  début 
de  ce  travail,  quelle  avait  été  la  soumission 
du  librettiste  français  au  plan  italien  de 
Federico  Ricci  ;  il  est  regrettable  que  sa 
verve  se  soit  émancipée  là  où  elle  eût  dû 
reproduire  le  texte  du  maître  et  rester  dans 
les  limites  de  l'imitation  pure. 

Voici  quelle  était  originairement  l'archi- 
tecture indiquée  par  le  maître  : 

La  scène  de  folie  de  Laurence,  loin  d'oc- 
cuper un  rang  épisodique  dans  l'action,  ser- 
vait au  contraire  a  dénouer  les  noeuds  de 
l'intrigue.  Dans  cette  scène,  traitée  en  quin- 
tette, on  voyait  tournoyer  don  Pacifique 
dans  un  cercle  vicieux.  Laurence  lui  demandait 
d'abord  comme  une  grâce  son  consentement 
à  leur  union;  mais  par  un  retour  subit  elle 
exigeait,  écrite  et  signée  de  sa  propre  main, 
une  renonciation  au  mariage.  Ses  compères 
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habituels,  Elvirc  et  Fabien,  mettant  cette 
inconséquence  sur  le  compte  de  l'aberration 
mentale,  exhortaient  don  Pacifique  à  ne  pas 
résister,  vu  les  ménagements  à  garder  envers 
la  pauvre  insensée.  Puis  Laurence,  en  pos- 
session de  l'acte  en  bonne  forme,  déchirait 
le  premier  traité  et  forte  du  second,  signi- 
fiait son  congé  à  Pacifique,  auquel  elle  accor- 
dait, en  faveur  de  son  heureuse  libération. 
vingt  pour  cent  sur  la  dot  promise.  Ce 
denier  sans  doute  bien  au-dessous  de  celui 
qu'il  avait  rêvé,  suilisait  pourtant  à  ses  frais 
de  voyage  et  de  réintégration  a  P>crgamc. 

On  peut  donc  juger  de  l'effet  de  ce  quin- 
tette qui  aujourd'hui  chanté  au  second  acte, 
se  trouvait  primitivement  au  troisième,  ou 
il  servait  d'introduction,  j'allais  dire  i  d'in- 
vitation ))   a  la  Yal^e. 

Bien  que  les  morceaux  VOitîllI  n'aient  ptf 
souffert  du  déplacement  illogique  de  ce  quin- 
tette, il  nen  est  pas  moins  a  u  ;u'on 
ait  porté  la  main  sur  cette  page  pour  laquelle 
le  compositeur  avait  montre  une  prédilection 
particulière;  l  :  nous  en  retrouvons  dans 
l.i  préface  de  l'œuvre  la  Strettâ  et  Vandante 
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c'est  qu'il  les  jugeait  dignes  d'être  présentes 
deux  fois  au  public. 

Pour  les  raisons  qui  se  dégagent  de  ce 
que  j'ai  dit  plus  haut,  je  n'entrerai  pas  dans 
l'analyse  détaillée  et  philosophique  de  ce 
quinquette,  malgré  sa  valeur  intrinsèque; 
j'en  établirai  seulement  les  caractères  essen- 
tiels. Son  plan  est  largement  conçu,  large- 
ment exécuté;  l'exposition  du  sujet  riche  de 
science  et  de  clarté,  procède  par  liaisons 
symphoniques  aux  tours  piquants,  expres- 
sifs, artistement  adaptés  aux  exigences  scé- 
niques.  Bientôt  la  phrase  mélodique  grandit 
et  touche  à  son  apogée  au  magnifique  an- 
dante  «  Quelle  joie  et  quelle  ivresse  !  »  dont 
la  seconde  partie  circule  à  l'orchestre  avec 
une  savante  variété  de  timbres  d'instruments, 
pour  repasser  ensuite  aux  voix  des  person- 
nages. 

A  un  moment  donné,  Laurence  a  confon- 
du Pacifique  avec  un  singe  et  lui  fait  mille 
misères  ;  cet  épisode  amène  l'alerte  et  pim- 
pant allegro  dont  la  cravache  de  Laurence 
règle  et  bat  la  mesure  sur  les  mollets  du 
misérable  Pacifique  métamorphosé  en  singe, 
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au  rebours  des  doctrines  modernes  qui  ten- 
dent à  prouver  la  transformation  contraire. 
De  malicieux  rallcntcndo  allongent  traîtreu- 
sement son  supplice  chorégraphique. 

Nfcette,  qui  s'est  donné  la  mission  d'é- 
prouver le  courage  de  Pacifique,  lui  apprend 
l'entrée  en  ville  d'un  régiment  de  dragons 
où    Laurence   a  de    fervents    adorateurs:   - 

récitatif    pétille     d'intentions     moqueuses. 

Aussi  quelle  plaisante  expression  de  vantar- 
dise dans  la  belliqueuse  riposte  de  Paci- 
fique ! 

Ne  décOUYre-t-On  pas.  en  observant  le 
tempérament  nerveux  de  sa  phrase,  l'indice 
des  protondes  aptitudes  du  maitre  a  peindre 

les    personnages    chevaleresques,    iptitud 

qu'il  a  utilisées  d'ailleurs  dans  sou  Corrado 

d'Altamura. 

Il  suffit  d'entendre  le  quatuor  par  lequel 
débute  le  finale  du  second  acte  pour  l'admi- 

rtr  sans  réserve  : 
i  •   rhvthme    ou  don    Pacifique 

sume  l'état   île  ses    affaires    et     s'apîtOÎC    sur 
ses  prOprtS  mécomptes,   imite  I  merveille  les 

ipirs  dont    ion  i 
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respiration  est  pénible,  étouffée;  les  plaintes 
crescendo  poussées  à  la  fois  par  sa  voix  et 
par  les  cordes  sourdes  des  basses,  sont  sèches, 
adroitement  graduées  en  signe  d'affliction 
croissante,  et  d'un  souffle  court  ;  chacune 
des  espérances  déçues  de  Pacifique  s'envole, 
et  c'est  un  spectacle  à  la  fois  lamentable  et 
bouffon. 

L'irruption  d'un  premier  dragon,  sous  les 
traits  grimés  de  Fabien,  l'accable;  son  nom, 
d'apparence  pourtant  si  bénigne,  est  deve- 
nu, dans  la  bouche  du  dragon,  un  épou- 
vantail. 

Les  dragonnades  Commencent  ;  le  motif 
du  défi  jeté  à  Pacifique  étincelle  de  verve 
et  paraît  écrit  sur  un  tambour  de  corps  de 
garde,  dans  les  nuages  épais  de  la  fumée  des 
pipes.  Ni  la  chanson  du  Chalet,  ni  l'air  de 
la  Fille  du  Régiment,  n'ont  cette  intensité 
de  couleur  locale.  Eteignez  les  lumières,  ou 
cachez  le  chanteur  derrière  un  paravent, 
vous  n'empêcherez  pas  L'auditeur  d'attribuer 
l'air  à  un  traîneur  de  sabre.  Ce  motif  a  po- 
sitivement les  moustaches  en  croc,  grâce  aux 
accents  placés  sur  les  contretemps  de  chaque 


ÉTl 


IV 


Nous   touchons    au   troisième   acte,    si 
abondant,  si  lumineux  d'ailleurs,    et 
dans  lequel  le  maître  a  prodigué  tous 
les  trésors  mélodiques  de  son   imagination. 

/.  entracte  prélude  par  un  andante 
rement  teinte  de  mélancolie,  mais  la  mu 
compositeur  ne  pleure  un  instant    que  pour 
mieux  rire  après.   Car  voici   bientôt  qu 
gammes    tumultlK  itent 

en  fusées  dans  l'orchestre. 

La  '.    •'  I   somme- 

sur  le  un  jour  de  carnaval. 
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Une  foule  multicolore  se  répand  sur  la 
scène;  ce  sont  des  Mezzetins.  des  Covielles. 
des  Pascarielli,  des  Arlequins  et  des  Pas- 
quins,  ces  personnages  de  l'ancienne  comé- 
die italienne,  comparses  obligés  du  carnaval 
romain  ;  les  mêmes  que  Gœthe  rencontra 
et  qui  lui  firent  ouvrir  des  yeux  si  éton- 
nés. 

La  course  des  barberi  est  terminée,  et  le 
cheval  victorieux  est  acclamé  par  mille  voix. 
Une  marche  avec  chœurs  accompagne  la 
danse  en  l'honneur  du  vaillant  cheval;  cette 
marche  se  recommande  par  une  brillante 
orchestration,  à  laquelle  des  fanfares  de 
cuivres  ajoutent  un  éclat  de  triomphe. 

Après  les  fortissimo  de  la  fanfare,  la  foule 
s'écoule  lentement  et  le  bruit  de  ses  pas  se 
perd  insensiblement  dans  le  lointain. 

A  cette  marche  succède  la  gracieuse  valse 
écrite  pour  soprano. 

Considérons  que  Pacifique  a  subi  déjà  de 
rudes  assauts:  qu'il  est  molesté,  tracassé, 
berné  de  toute  façon  et  par  tous.  Une  épreuve 
encore,  une  épreuve  bien  conduite,  et  Lau- 
rence pourra  se  consacrer  tout  entière  à  son 
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Maurice  C'est  donc   aux  lueurs    naissantes 
d'un  horizon  plus  doux  qu'elle   s'abandonne 
au  courant  de  ses  pensées,    et    laisse  tomber 
bouche   Les  •  nés    et     vibrantes 

de  la  valse,  par  anticipation  sur  le  bonheur 
futur.  Au  retour  du  principal  motif  qui  a 
couru  le  champ  de  la  variation,  les  delica- 
insfrumentales  lui  prêtent  le  secours 
de  leur  piquante  saveur,  et  la  flûte  répond  a 
la  mélodie  par  des  traits  élégants,  en  contre- 
sujet. 

Nous  n'insisterons  pas  davantage  .sur  cette 

valse,  qui  a  conquis  déjà  sa  popularité  aris- 
tocratique,  car    void  le  magique  finale  qui 
va  nous  demander  tout  l'espace  que  nous  lui 
devons  raisonnablement  consacrer,  mar- 
quer d'être  prolixe. 

N    us  prions  le  lecteur  de  ne  :   dans 

cet  examen  consciencieux   un    vain  et  stérile 
étalage  de  formules    didactiques,    mais 
un     irrécusable    témo  cientt 

qu'apporte  le  maître  dans  les  substructions 
matérielles  sur  lesquelles  il  élève  un  édifice 
aux  lignes  si  pures  et  si  nettes,  que  certains 
critiques  ont  pu   ne  pas  apprécier  ce  qu'il  y 
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avait  de  voulu  dans  cette  unité  d'effet  obte- 
nue par  des  moyens  si  complexes  ! 

Ce  finale  embrasse  cinq  épisodes  bien  dis- 
tincts, dont  chacun  mérite  une  analyse  spé- 
ciale et  détaillée  :  la  scène  de  l'astrologue,  la 
lecture  de  l'horoscope  dont  la  drolatique 
narration  se  déroule  dans  un  splendide 
sextuor,  la  présentation  de  la  veuve  alba- 
naise, l'entrée  d'Arlequin,  et  enfin  la  grande 
scène  des  moccoletti,  épisodes  éminemment 
caractéristiques,  pour  la  peinture  desquels  le 
compositeur  a  broyé  sur  sa  palette  les  cou- 
leurs les  plus  vives,  et  qui,  différant  par  le 
rhythme,  le  mouvement,  la  proportion,  l'em- 
ploi et  la  qualité  des  voix,  se  fondent  pour- 
tant dans  une  merveilleuse  unité. 

Revenons  sur  chacun  de  ces  épisodes. 

L'air:  «  Vene\  à  moi  »  de  l'astrologue, 
(qui  n'est  autre  que  Maurice  déguisé),  prend 
une  tournure  distinguée,  attractive  et  pres- 
que câline;  il  s'agit  d'attirer  Pacifique  dans 
le  piège.  Sous  les  oripeaux  étoiles  du  diseur 
de  bonne  aventure  on  sent  vivre  l'amoureux 
qui  conserve  jusque  dans  ses  habits  d'em- 
prunt le  respect  du  sentiment  cache  dans  un 


coin  de  son    cœur,    et  qui 

ment  la  vulgarité  loquace    de    l'orateui 

places  publiq 

Outre cest}ualitésde  bon  aloiqui  sautent  aux 
veux  de  l'homme  de  goût,  il  en  est  de  précieu- 
ses que  le  musicien,  le  chercheur,  rencontrera 

dans   cet  I  cueillent    dessine  pour    les 

5,  qui   soutient   constamment    le    chant 
sur  une  Ligne  Bottante,  gravi!  et   rede 
diatoniquement  l'échelle  de  la  gamme,  plu> 

une  quarte,  pour  se  résoudre  sur  la  toni- 
que, après  avoir  poussé  la  mélodie  en  avant 
comme  le  tlux.  et  l'avoir  ramenée  comme  le 
reflux  à  son  point  de  départ,  (les  artitu 

Style    sont    assez    fréquents  dans  la  musique 

de  Ricci,  et  nbusen  aurions  cite  un  exemple 
dans  la  valse,  si  nous  n*ei 

dernier  plus  frappant,  a  l'appui  de  notre 
thèse.  A  la  répétition  du  motif,  la  flûte  ai- 
guise SCS  traits  gouailleurs  pour  dénoncer  la 
supercherie  que   Maurice  est  obligé  de 

mulcr  sous  des  accents  demi-serieux . 
te  par  la    voix    pateline  ( 

de    1*  i  •  ;e.   Pacifique,   en  bot 

une  qui  M    respOCtl    61    qui    a.    d'autre 
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part,  tout  un  monde  de  préoccupations  dans 
la  tête,  n'a  garde  de  manquer  cette  superbe 
occasion  de  s'instruire  sur  le  sort  qui  l'at- 
tend. Il  met  la  main  au  tourniquet  fati- 
dique, dont  la  rotation  est  fidèlement  rendue 
à  l'orchestre  par  un  dessin   imitatif. 

La  lecture  de  l'horoscope,  syllabique  alter- 
nant de  la  basse  au  baryton,  se  détache  ha- 
bilement sur  un  chant  de  violons  en  fa  mi- 
neur, auquel  L'application  des  sourdines 
prête  un  spirituel  mystère. 

Qu'a  décidé  le  destin?  O  joie  ineffable! 
Pacifique,  jusqu'alors  bafoué,  torturé,  taqui- 
né, va  recevoir  le  prix  de  sa  ténacité!  L'ho- 
roscope lui  trace  l'idyllique  portrait  d'une 
jeune  fille  au  frais  visage,  à  la  bourse  ruis- 
selante d'écus.  dans  lequel  Fabien,  compère 
intéressé,  feint  de  reconnaître  l'Albanaise 
qu'il  proposait  jadis  en  pâture  aux  convoi- 
tises de  Pacifique.  Et.  comme  ce  dernier, 
en  poursuivant  la  main  de  Laurence,  tenait 
plutôt  à  la  dot  qu'à  la  personne,  il  consent 
à  la  mutation  au  profit  de  l'Albanaise, 
accepte  l'entrevue  que  Fabien  lui  a  ména- 
gée en  secret  avec   sa  fiancée  de  par  l'horos- 
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COpe,  et  entrevoit  sur  une  page  immaculée 
registres  de  l'état  civil  le  doux  nom  de 
Pacifique  acculé  au  non  moins  doux  nom  de 
L'Albanaise.  La  Fortune  aurait-elle  ralenti  m 
course  vagabonde  et  se  .serait-elle  un  mo- 
ment fixée  sur  sa  roue  pour  lancer  un  œil- 
lade â  notre  Bergamasque?  En  voudrait-elle 
taire  le  Paul  sexagénaire  d'une  millionnaire 
Virginie  \ 

Nous  saurons  avant  peu  si  l'œillade  de  la 
Fortune  n'était  pas  intentionnellement  iro- 
nique. 

Une  rentrée  tle  clarinette  ramené  le  motil 

des  violons   déjà  entendu    et   que  souligne 

toujours  le  syllabiquc.   mais  cette  foîl  il  est 
écrit   dans  le   ton  de  ré  bémol  et  danslc 
majeur.   Une   mélodie  nouvelle,  chantée  par 
violoncelles,  et  qui  sera  plus  tard  le  sujet 

de  l'explosion  vocale  du  sexto*  oriente 

le  tond  sur  lequel  s'enlève  la   seconde  ; 

du  parlante. 

Observons  que  jusqu'à  présent  l'orchestre 
joue  le  rôle  de  chanteur;   il   va   reprendre  ici 

attributions  subordonnées  d'accompa 
teur,  et  le  chant,   un  instant  détourne  de  sa 
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destination  naturelle,  repasse  aux  voix  des 
personnages  du  sextuor,  par  le  moyen  des 
accords  énergiques  du  chœur,  suivis  d'une 
formidable  rentrée  exécutée  à  la  fois  par  la 
basse,  le  baryton  et  les  instruments  à  cordes. 
Alors,  le  premier  motif,  discrètement  caché 
sous  le  syllabique,  s'affirme  plus  franche- 
ment dans  les  voix  d'Elvire  et  de  Laurence, 
qui  gazouillent  à  la  tierce  et  jettent  la  cla- 
meur de  haro  sur  la  ladrerie  de  Pacifique, 
pris  au  trébuchet  dressé  par  Fabien. 

Les  timbres  masculins  opposent  à  ce  léger 
dialogue  la  phrase,  doucement  gémie  tout  à 
l'heure  par  les  violoncelles;  cette  répétition 
à  l'unisson,  saisissante  de  largeur  et  de  fier- 
té, marche  de  pair  avec  la  grandiose  descrip- 
tion de  la  cassette  de  l'Albanaise  que  Fa- 
bien fait  luire  aux  yeux  écarquillés  de  Paci- 
fique. Elvire  et  Laurence,  dont  le  caquet 
railleur  ne  se  lasse  point,  échangent  à  l'envi 
leurs  étincelants  babillages,  et  le  sextuor  se 
dénoue  par  de  vigoureux  accords  (fusionne- 
ment synthétique  des  deux  motifs  princi- 
paux). Mais  voici  que  brusquement  la  mélo- 
die,  disjointe   au   choc    de    ces    accords,    se 


brise  et,  pour  ainsi  dire  treille 

aux  outres  obèses,  qui  crèvent  avec  éclat 
entre  les  bras  des  Silèl  achiques 

de  Rubens  ! 

L'intrigue,  retardée  au  bénéfice  d'un   l 
musical,  renoue  ses  Qli  É  la  SCène  suivante  : 
elle  va  nous  donner  bientôt   le  dernier    mot 
de  cette  burlesque  od) 

Le  maître  laisse  ici   le   pinceau    pour  la 

plume:  il  se  tait  littéraire  et.  dans  les  dia- 
logues mouvementés  qui  t'établissent,  abonde- 
en  tours  animes,   en  figures   scéniquei 

musique  concorde  logiquement  avec  la  pro- 
gression de  l'action. 

Pacifique  brûle  d'envie  d'être  présente  a 
l'Albanaise,  dont  la  silhouette  s'accuse  en- 
tourée d'une  fulgurants  auréole:  Pacifique 
convole  en     secondes    espérances    de     ; 

Fabien,  l'entremetteur  diplomate,  lui  four- 
nit amicalement  les  conseils  sur  la  conduite 
a  garder  vis-è-vii  de  sa  nouvelle  fiancée.    Il 

tant  entendre    les    réponses    convaincu. 
Pacifique  !   (le   lat  !)    Il  en  est  arrive  a  vante; 
corporels  et   ne  doute  pas   une 
minute  que    l'Albanaise    ne  s'éprenne  de  lui: 
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l'illusion  n'est-elle  pas  la  fontaine  de  Jou- 
vence des  vieillards?  Il  ne  reculera  devant 
aucune  bassesse  pour  en  finir  avec  cette 
guerre  d'aventures. 

L'Albanaise,  sous  les  traits  d'Elvire.  feint 
d'accueillir  favorablement  la  démarche  de 
Pacifique.  En  une  seconde,  l'hyperbolique 
Albanaise  accorde  sa  main,  est  amoureuse, 
pousse  même  l'amour  jusqu'à  la  jalousie,  et, 
défiante  à  l'excès,  exige  de  Pacifique  qu'il 
signe  une  renonciation  régulière  de  ses  ten- 
tatives d'hyménée  avec  Laurence.  L'ultima- 
tum de  l'Albanaise,  repris  en  trio,  puis  en 
quatuor,  est  conçu  dans  ce  style  vif  et  serré 
qui  porte  le  cachet  distinctif  de  la  manière 
de  Ricci,  et  rappelle  l'allure  si  plaisante  du 
fameux  trio  de  la  consultation  de  Crispino  e 
la  Comare. 

Maintenant.au  tour  de  Mauricequi  arrive 
déguisé  en  arlequin!  C'est  une  vraie  et  co- 
quette peinture  que  la  chanson  ipologique 
d'Arlequin,  ce  Protée  bouffon  qu'a  sentimen- 
talisé  maladroitement  Florian.  et  qui.  mieux 
compris  par  Marmontel,  s'agite  avec  plus  de 
naturel   dans   certaines   toiles   de   Watteau  : 
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l'Arlequin  de  Ricci  ne  le  cède  en  rien,  pour 
la  mignardise  du  coloris  et  la  souplesse  de 
la  désinvolture,  aux  plus  gentils  arlequins 
du  peintre  des  fêtes  galantes.  La  veste  et  le 

pantalon  aux  losanges  bigarrés  collant  aux 
membres,  la  ceinture  de  cuir  noir  emprison- 
nant la  taille,  le  pied  cambré,  la  batte  au 
côté,  il  se  glisse  comme  un  chat,  sautille 
comme  un  chevreau,  et.  pour  s'identifier 
complètement  avec  son  rôle,  caresse  de  sa 
batte  l'échine  revéche  de  Pacifique.  Celui-ci 
se  gendarme,  il  est  vrai,  mais  seulement 
pour  l'acquit  de  sa  conscience,  car  la  foule, 
toujours  prête  a  concéder  le  bénéfice  des  cir- 
constances atténuantes  a  cet  entant  gâté  des 
tarées  italiennes  salue  de  ses  vivats  l'exploit 
d'Arlequin. 

I.a  scène  finale  des  mOCCOletti  est  emprun- 
tée à  un  usage  familier  du  carnaval  romain, 
et  qui  BUSCite  d'amusantes  péripéties:  vers 
le  Crépuscule,  les  rues  de  Home,  plongées 
dans  une  obscurité  relative,  s'emplissent  de- 
nombreux  promeneurs,  arnu  relies 
allumées,  qui  tracent  sur  la  voie  de  lumi- 
neux .sillons,  capricieux  et  incertains  comme 
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ceux  des  feux  follets.  Tous  ces  mouvements 
s'opèrent  avec  une  précipitation  défiante. 
qui  font  des  soirées  carnavalesques  à  Rome 
un  pittoresque  et  divertissant  spectacle. 
Malheur  au  promeneur  nonchalant  qui  n'a 
pas  surveillé  jusqu'à  son  moindre  geste!  La 
torche  qu'il  tient  à  la  main  a  cessé  de  l'é- 
clairer. Est-ce  au  souffle  d'un  passant?  Un 
rire  étouffé  à  ses  côtés  l'indique  assez.  N'a- 
t-il  rien  surpris  sur  la  physionomie  du 
voisin  farceur? 

Non.  Alors  il  lève  les  yeux  au  ciel:  au- 
dessus  de  sa  tête  se  balancent  des  myriades 
d'éteignoirs,  accrochés  aux  balcons  et  aux 
stores  :  un  bras  de  femme  ou  d'enfant  a  di- 
rigé la  chute  du  fatal  instrument  qui  s'est 
abattu  sur  la  torche. 

D'où  mille  exclamations  désappointées; 
mille  rires  glorieux  qui  ébranlent  follement 
l'air  et  communiquent  leur  joyeuse  vibra- 
tion aux  habitants  généralement  taciturnes 
de  la  ville  éternelle. 

De  cette  originale  coutume  naît  l'incident 
final  de  la  pièce  d'où  sort  victorieux  le  faux 
Arlequin,  dernière  métamorphose   de  Mau- 
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rice.  qui  laisse   Pacifique    sur  a.  et 

lion  te  ux  comme  un  vieux  r  nard  de  Berg 
qu'une  jeune  poule  de   Rome  aurait  pris! 

il   l'épisode    des  moccoletti  ri 
entrain,    un    souille,    une    imagination 
l' effervescence  égale  en  intensité  maint- 

de  l'AriostS  (et  ce    rapprochement  n*e- 
tonners  personne,  l'Ariostc  étant   le 
favori  dll   maître,    celui  qu'il    ne  se    fatigue 
point  de  lire  et  de  relire.  > 

Aus>i.  quelle  verve  et  quel   feu  dans     l'at- 

taque  en  alh  .  .*'     mù  fhujm  que 

vous.       qui  emporte   vers  100  denoùment  le 
duel    artificieux    dont    Laurence  est  le  prix! 
Quelle  élégance  et  quel  charme  dans  l'union 
à  la  tierce  des  deux  voil  d'Klvire  et  de  Lau- 
rence,  et  quelle  habileté  dans  la  liaison 
phonique    qui   rappelle   par  courts  et   \ 
reux   fragment!  la  belle  phrase  en  aile.: 
Cependant     Arlequin,    je    veux  dire 
nce.   ne  triomphe  pas  encore:   Pacifique  n'a 
pas  rendu   les  armes:     haletant,   tenant   haut 
et  ferme  le   pavillon  d< 

et  se  démène  oana  la  mêlée  des  cnnemii 

.:.  et  pare    tous     les   coups.    La  bs- 
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taille  est  engagée  de  toutes  parts  et  soulève 
de  grands  cris.  De  ces  sonorités  d'ensemble 
s'échappe  encore  le  superbe  allegro  qui  abou- 
tit enfin  à  la  défaite  de  l'infortuné  Pacifi- 
que: un  masque  qui  était  du  complot  s'est 
glissé  entre  ses  jambes;  il  lui  ravit  le  traité, 
et  rend  du  même  coupla  liberté  à  Laurence 
et  à  Elvire. 

Poursuivi  par  les  fioritures  narquoises  des 
voix  féminines,  dépouillé  de  ses  droits  sur  la 
personne  de  Laurence,  et  maudissant  sa  pi- 
teuse aventure,  Pacifique,  ressemble  à  «  la 
volatile  malheureuse  »   de  la  fable  qui 

«  Traînant  l'aîle  et  tirant  le  pied, 
Demi  morte  et  demi  boiteuse, 
Droit  au  logis  s'en  retourna.  » 

Nous  n'hésitons  pas  à  classer  ce  finale 
parmi  les  plus  beaux  qui  aient  été  écrits, 
sans  exception  aucune  d'écoles  ni  de  maîtres, 
depuis  celui  de  la  Buona  figliuola,  de  Pic- 
cini,  le  créateur  des  finali  à  épisodes  mul- 
tiples. 

Quant  à  la  valeur  de  l'œuvre  elle-même, 
c'est  au  temps  qu'il  appartient   de  lui    assi- 
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gner  sa  tï  lus  spirituelles 

et   les  plus  qu'ait  produit  le  . 
bouffe  italien. 

Il  faut  de  la  pers]  l  AUX  nmvres  comme 
aux  hommes. 
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FANTAISIES  -  PARISIENNES 

261  boulevard  des  Italiens,  26 


UNE 

FOLIE   A  ROME 

Opéra-bouffe  en  3  actes 

Paroles  de  M.    Victor  Wilder. 
Musique  de  M.  Federico  RICCI. 

LAURENCE.  M1"  Marimon. 

ELVIRE.  M11"  Persini. 

NICETTE.  M™  Decroix. 

DON  PACIFIQUE.  M.  Soto. 
FABIEN.  M.  Arsandaux. 

MAURICE.  M.  Kettcn. 
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L'affiche  qu'on  vient   de  lire,    et  qui 
sur  celle  «.les  Fantaisies-Parisiennes,  servira  d'in- 
troduction,   et    comme    de   clef   à   noue    An 
ycudicc.   Nous  allons  la  commenter   en  la   reprenant 
mot  par  mot. 

LethéfttredesFANTAISIES-PARISn  NNES.rbndépJ 

M.   Martinet,  peintre  et  ancien  inspecteur  des  Beaux- 
Arts,  était  situé  s6,  boulevard  des  Italiens  (a 

vie  la  ^-""ur  à  gauche     OÙ    il    occupait    l'emplacement 
d'une  exposition  de  tableaux. 

Cette  exposition  était  celle  de   la  S 
des  Beanx-A  paiement  fondée  par  M,  Martinet 

et  qui  avait  pour  président   M.   Théophile   Gautied 
et  pour  vice-président  M.  Aimé  Millet,  sculpteur. 

Taris  se  souvient  encore  de  l'exhibition  de  1 
de  Delacroix,  qui  fut  organisée  par  '     s  njtio- 

nale  des  Beaux-A  rts. 


Cependant.     M.     Martinet   ne  larda  point  à    appeler 
l'élément   musical   à   l'ai  Je  de    son    entrep 
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que,  et  c'est  alors  qu'une  estrade  fut  dressée  au  fond 
du  local,  ainsi  métamorphosé  en  salle  de  concerts. 


«: 


Là  furent  exécutés,  avec  un  très-grand  succès 
le  Désert  et  le  Christophe  Colomb,  ces  deux  œuvres 
si  célèbres  de  Félicien  David. 

On  donna  aussi,  dans  la  même  salle,  des  séances 
de  musique  classique,  à  double  quatuor,  sous  la  direc- 
tion de  M.  Jacobi,  aujourd'hui  chef-d'orchestre  des 
Bouffes-Parisiens. 

r^ 

M.  Martinet,  toujours  aux  aguets  de  ce  qui  pouvait 
piquer  la  curiosité  du  public,  avait  engagé,  en  même 
temps,  des  conférenciers,  et,  parmi  eux,  Alexandre 
Dumas. 


A  ces  divers  essais,  succéda  une  institution  plus 
régulière  de  concerts  quotidiens,  à  la  tête  desquels 
furent  placés  le  ténor  Roger,  pour  la  partie  vocale, 
et  M.Debillemont  pour  la  partie  instrumentale  (i  865,1. 

«4 

Enfin,  la  salle,  définitivement  disposée  en  théâtre, 
prit  le  nom  de  Fantaisies-Parisiennes,  emprunté  à 
un  journal,  créé    par    M.    Martinet,    pour  la  défense 

4 
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des    intérêts    de    la    Société    nationale   à 
Arts. 

L'ouverture  du  nouveau  théâtre  se  lit  le  »  décembre 
I  tr   II  Campanello,   opéra  comique 
zetti,  inconnu  en  France. 

On  peut  consulter  sur  les  commencements  des 
Fantaisies-Parisiennes  la  substantielle  brochure  de 
Mi     Louis  Martinet,   intitulée: 

De  la  Situation  des  compositeurs  et  mitfifi 
l'Avenir    de    l'art    musical  CM    FrmtU  l|  «-hez 

J .  Claye,  çr.  in-fl    —     867.) 

L'auteur    y    donne    la    liste    détaillée    des  csuvres 
lyriques  qu'il   I   montées,   et  dont     le  total  ei>t  de   3l 
actes  depuis    le    2    décembre     |865,   jusqu'au  2  mai 
• 


Pourtant,  le  répertoire  >ics-Pari>iennes 

resta  d'abord  indécis. 

On  tâta  de  tous  les  geni  u  vau- 

deville, de  la    revue,   voire  même  de    la  pantomime 
Debureau  fila  . 

Puis,  Comédiens    et     mimes  cédèrent    l.\  place  Bttl 
chanteurs,  et   le  théâtre    *  rffMiei 

n.\  décidément  à  l'opéra-comique. 
Û  -  nouveautée,  telles  q 

eM.Duprato|li 
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Arlequins,  de  M.  Jonas,  alternèrent  avec  des  reprises, 
telles  que  le  Déserteur,  la  Fête  du  Village  voisin, 
le  Muletier,  le  Nouveau  Seigneur,  et  les  importantes 
traductions  de  l'Oie  du  Caire,  de  Mozart,  de  la  Croi- 
sade des  Dames,  de  Schubert,  etc. 


1 


A  côté  de  ces  noms  de  compositeurs,  célèbres  à 
divers  degrés,  figurèrent  aussi  sur  l'affiche  ceux  de 
Gluck,  de  Philidor,  de  Paer,  d'Herold,  de  Cimaiosa, 
de  Paesiello,  de  Pavesi,  de  Steibelt....  enfin  celui 
du  maestro  Federico  Ricci . 


C>£ 


Vers  1868,  et  par  un  hasard  qui  fut  une  for- 
tune pour  les  Fantaisies-Parisiennes,  le  maestro 
Federico  Ricci  avait  en  portefeuille  le  livret  et  la 
musique  d'un  opéra-bouffe  en  trois  actes,  intitulé 
alors  Carina,  (plus  tard  Monsieur  de  la  Palisse  et, 
en  dernier  lieu,   une  Folie  à  Rome'. 

Cet  opéra,  commencé  à  Saint-Pétersbourg  et  ter- 
miné à  Paris,  en  vue  de  notre  Théâtre-Italien,  ne 
fut  pas  agréé  par  M.  Bagier. 

M.  Martinet  s'en  empara,  et  en  confia  la  traduc- 
tion à  son  traducteur  ordinaire  M.  Wilder. 
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La  première  représentation  en  fut,  lamedi 

3o  janvier 

Le  lliccèa  fut  trop  grand  pour  la  salle  des   Fantai- 
risiennes,  et  le  contenu  devenant  tout  à  coup 
plus  grand  que  le  contenant,  il  fallut,  à   tout    prix, 
remédier  à  cette  disproportion. 

Sur  ces  entrefaites,  le  théâtre  de  l'Athénée  se  trouva 
libre,     et     l'heureux      M.    Martinet    s'empressa    d'y 
transporter  ses  violons.  (C'était  lei  i  H 
de  la  7mf  représentation  de  la  1  ic). 


Le  théâtre  de  PATHÉNÉE  est  le  premier  efl 
théâtre  souterrain  construit    à    Paris,    les    dernières 
étant  au  niveau  dv. 

11  a  été  bâti  rue  Scribe,  par   le  banquier  Bicl 
heim  qui  l'aîVecta  dans  le  principe  à  une  institution 
régulière  de  conférence 

inel  et  autres  y  parlèrent.  Quant  Ml 
ils  étaient  dirigés  par    M.  Pasdeloup    qui    y    fit   en- 
tendre le  Désert  de    Félicien    David    et  tout  un  ré- 
pertoire d'oeuvres  classiques. 


n* 


Cor,.  .aient  bientôt  cédé  11 

à  un  théâtre  de  vaudeville- 
rection  de  MM.  BusnaJi  | 
The,  trois    actes,  de  M.  CharL  Henri 
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Monnier  s'y  montra  dans  son  fameux  Roman    chc^ 
la  portière) . 

Les  Fantaisies-Parisiennes,    en    se  substituant   au 
théâtre  de  l'Athénée,  en  ont  gardé  le  nom. 


La  Folie  à  Rome  s'acclimata  vite  à  l'Athénée,  dont 
elle  apprit  définitivement  le  chemin    aux    Parisiens. 

Un  quatrième  théâtre  lyrique  était  fondé  (ce  qu'il 
n'était  pas  besoin  d'ailleurs  de  rappeler  en  ehilTres 
et  tous  les  jours  sur  sa  porte* . 


Poursuivons  les  commentaires  de  l'affiche  dont 
nous  avons  donné  la  reproduction  en  tête  de  cet 
appendice. 

M.  WILDER  est  un  littérateur  belge,  qui,  outre  la 
Folie  à  Rome,  a  adapté  déjà  pour  la  scène  française, 
VOie  du  Caire,  de  Mozart,  la  Croisade  des  Dames, 
de  Schubert, /a  Fête  de  Piedigrotta,  de  Luigi  Ricci, 
et  (pour  les  concerts  du  Théâtre-Italien)  le  Paradis 
et  la  Péri,  oratorio  de  Robert  Schumann. 

r^ 

Le  maestro  FEDERICO  RICCI  est  né  à  Xaples,  où 
il  a  fait  ses  études  musicales,  sous  Zingarelli,  et,  en 
compagnie  de  Bellini.... 

Ce  fut  son  frère  Luigi,  plus  âgé  que  lui  de  quatre 

4. 
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ans,  qui  lui  facilita  les  premiers  pas  dans  la  carrii.ro 
musicale  en  écrivant  ivec  lui  l'opéra  11  Colonnellv, 
qui  fut   re;  rasante  S  N  B35.  Ditpn 

ténor  italien,  en    a    créé    le    principal  rôle.   I 
mière    partition    que    I 

nom    M.  ./(.s-    LkdhtmeûMX.    Elle    lut    c. 

théâtre  San  BenedettO   de  Venise 

On  trouvera  à  la  tin  île  cet  appendice  le  Catalogue 
complet  des  ojuvres  du  m  BG    leurs  dit 

l'indication  des  villes  où  elles  ont  VU  le  jour.  Il  sera 
facile,  à  l'aide  de     ce    catalogue,     de    suivre  l'auteur 

d'aoïs  Folie  à   Rome   dan  en  Italie,  I 

Vienne,   ù   Paris,   etc.,    jusqu'à     l'année     |853     où     il 

s'est  n\é  à  Saint-Pétersbourg,  en  seceptant  les 

(tons  d'inspecteur    dl  de    chant 

impériale    de     musique \u^si   nous    n*ini 

pas.  et  pour  plus  amples  informations,  nous  ren- 
voyons Le  lecteur  au  livre  de  M.  F.  de  Yillars  qui  a 
épuise  la  matiè I l  : 

(Notices  sur  Luigi  et    Federico  Ricci  suivies  d'une 
snalyse  critique   de  Crispino   c  la  Corn 

Michel  Lc\  y.    i  866,    in-i  a  de    i 


«! 


l'ourlant  nous  ne    pouvons    résister  à   la  te:  M 

d'emprunter!  M. deVHIsrs  cette  cui 
n   \  Rome,  Federico  fil    la  conni 

Vernet,  alors  directeur    de     l'I 

•   le   prit     c  ;i     effection,   et     le     jeune    musicien 
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passait  ses  soirées  chez  le  peintre  célèbre,  dont  le 
salon  était  un  rendez-vous  de  choix...  Un  soir  le 
compositeur  se  mit  au  piano  et  chanta  plein  de 
verve  et  du  feu  de  l'inspiration  ses  charmantes  mé- 
lodies imprégnées  des  senteurs  natales,  et  offrant 
comme  un  chaud  reflet  du  ciel  de  Naples...  Le  len- 
demain en  revoyant  Ricci,  le  peintre  lui  dit  : 

«  —  Je  me  suis  servi  de  votre  figure  pour  un 
tableau  auquel  je  travaille  en  ce  moment  ;  venez  le 
voir.  » 

a  Le  compositeur  se  rendit  dans  son  atelier  et  se 
reconnut  dans  la  figure  d'Holopherne,  endormi,  sou- 
riant, au  moment  où  le  bras  héroïque  de  Judith 
va  trancher  une  si  vaillante  vie.  La  ressemblance 
était  parfaite;  la  bouche  surtout  qui  avait  chanté  les 
jolies  chansons,  semblait  encore  frémissante. 

«  On  sait  qui  posa  pour  la  Judith  :  ce  fut  celle 
que  l'heureux  présage  de  son  nom  ne  trompa  point, 
et  qui  transfigurée  par  sa  nouvelle  destinée,  habite 
sur  l'Olympe  avec  Rossini,  ce  Jupiter  de  la  mélo- 
die, mais  un  Jupiter  qui  sait  tonner  et  rire  tour  à 
tour.  » 

Ainsi  donc  —  particularité  notable  —  le  célèbre 
tableau  de  Judith  et  Holopherne,  d'Horace  Yernet, 
représente  Mme  Rossini  tranchant  la  tête  de  Fede- 
rico Ricci  ! 


«  Horace    Vernet  —  continue    M.    de    Villars—  a 
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toujours  conservé  sa  bienveiilai  -  mitié  pour 

le  compositeur.  En  |834,  le  revoyant  à  Rome,  il 
peignit  à  l'huile  le  portrait  du  musicien,  et  lui  en 
fit  hommage.   Ricci   le  conserve  religieusement.  » 


: 


Quant  au  portrait  du  maestro  que  nous    donnons 
en  tête  de  ce  \olume.  il  I  I  l'eau  forte  par 

M.    Luccinotta,  de  Païenne. 


Mlle  MARIMON  (rôle  de  Laurence  —  -  '  Élève  de 
Duprez;  elle  a  débuté  le  3o  décembre  |857  au 
Théâtre-Lyrique  dans  le  rôle  de  la  bouquetière  de 
Li  Demoiselle  d'honneur,  opéra-comique  en  trois 
actes  de  M.Semet.  Depuis.  Mlle  Marim<>n  a  paru  à 
rOpéra-C.omique.  dans  liarkouf  de  M.  Ollcnhach', 
et  dans  Us  Diamants  Je  la  Couronne.  Au  nouveau 
Théâtre-Lyrique,  elle  a  chanté  le  r<"»le  de  la  Reine 
de  la  nuit  dans  la  Flûte  enchantée.  Klle  a  far. 
de  longl  séjours  au  Thé.îlre-dc-la-Monnaie  de 
Bruxelles. 

Mlle  PERSIN1    rôle  d'EMre)  —  m  ik 

.unes  dans 
ttC      empruntée     au     répertoire     des 
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Bouffes,  Mlle  Persini  arrivait  de  Montevideo  où  elle 
chantait  depuis  quelque  temps.  Immédiatement  après 
Le  66,  elle  joua  le  rôle  de  la  Bouquetière  dans  la 
reprise  de  la  Fête  du  Village  voisin,  de  Boïeldieu  ; 
puis  celui  d'Isabelle  de  Gillc  ravisseur. 


Mme  DECROIX  (rôle  de  Nicette)  —  Nous  trou- 
vons plusieurs  fois  son  nom  sur  les  palmarès  du 
Conservatoire:  en  1847,  un  accessit  de  chant,  un 
second  prix  d'opéra  et  un  accessit  d'opéra  comique; 
en  i848,  un  second  prix  d'opéra  comique  (années 
où  furent  couronnés  aussi  Bataille,  Gueymard,  Ba- 
lanqué,  Meillet,  et  Mme  Miolan-Carvalho),  Mme 
Decroix  a  fait  un  long  séjour  à  l'Opéra-Comique, 
où  elle  avait  l'emploi  de  dugazon. 

M.  SOTO,  basse-chantante,  (rôle  de  Don  Paci- 
fique) —  est  né  à  Auxerre,  en  i836  ;  entra,  en  i852, 
au  Conservatoire,  dans  la  classe  de  Panseron;  partit 
en  i855  pour  l'Amérique  (Buenos-Ayres  et  Monte- 
video) où  il  fit  ses  premiers  débuts  ;  revint  en  Eu- 
rope trois  ans  plus  tard  et  fut  engagé  successivement 
à  Nantes  et  à  Liège,  puis,  comme  chanteur  italien. 
i  Bruxelles,  à  Gand  et  à  Florence  (théâtre  de  la 
Pergola).  Enfin  reprenant  le  répertoire  français. 
M.  Soto  a  chanté  à  Marseille,  à  la  Nouvelle-Orléans. 
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RESUME 
DES  OPINIONS  DE  LA  PRESSE 


L'AVENIR     NATIONAL.  —  «  ...    Une  Folie  à 
Rome  est  tout    bonnement  un  chef-d'œuvre  de 
musique  bouffe... 
»  Trop  de  musique  :  voilà  le  seul   défaut  que  nous 
puissions  reprocher  à  une  Folie    à  Rome.  . .  L'excès 
des  richesses  est  souvent  un  embarras. 

»  Dans  toute  cette  riche  partition,  l'on  croit  voir 
courir  un  hl  mélodique,  qui  du  théâtre  descend 
dans  l'orchestre  où  il  dessine  de  douces  et  charman- 
tes arabesques.  Pourquoi  —  l'ingénuité  de  la  pièce 
une  fois  acceptée  —  pourquoi  a-t-on  permis  de 
des  oreilles  françaises  par  la  versification  la 
plus  défectueuse  et  par  des  fautes  si  nombreuses 
contre  la  syntaxe  :  Nous  avons  fait  remarquer  que 
M.  Wilder  faisait  rimer  croquer  avec  taquiner;  ail- 
leurs, il  fait  dire  à  l'amoureuse  :  «  Il  faudrait  que  je 
pardonne.  »  Vraiment,  il  faudrait  qu'un  directeur 
ne  pardonnât  point  de  pareilles  licences.  M.  Wilder 
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Ige:  que  la  France  :  m   accueil,  rien 

de   mieux;  mais    il     devrait  bien   prendre  conseil  de 

MM.  Potvin  et  Labarre  qui  font   de  vers  fran- 

çais au-delà  de  Quiévrain  et  d  a.  » 

Etienne  AR  v 

m 

LE   CHARIVARI.— «  Ceux-là  s'étaient   □ 

qui,  sur  la  toi  du  titre,  avaient    cru    à  une  actualité 

sur  Mentana.  Le  pouvoir  temporel  est  bon 

Il   I  agit   uniquement  d'une   nouvelle  édition  d 

cette  éternelle  comédie   de    la    vieillesse   et  de 

l'amour.  Sur  une  donnée  peu    originale,     M.    ! 
brodé  une  musique  pétillante   de    \er\e  et  de  mélo- 
die. 

l    Ah!   que  c'est   bon  après   le  wagnéris:- 

Pierre  VÉRON, 

XX 
LE  CONSTITUTIONNEL.  —  «  L'Italie   rient   de 

rendre  encore     un     grand  la    musique,  qui 

Un  doit  tant.  Le  maestro  Ricci,  rameur  i 

le  meilleur   opera-boulVe    que     nous    avons    entendu 

depuis   que    le*    grands    mata  a  fait 

cadeau  à   l'intéressant  et   utile   theàt. 

Parisiennes  d'une  partition  nouvelle  qui   i  étt 
le  3o  janvier  avec  le  plus  grand  et  le  pi. 
time  siu. 

:,•  Polie   •'    1  appartient  pas  au  gei 

vaudeville  musical,  c'est  une  œuvre  finie  et  excellente 

qui  si    .  non   loin     de  ».es  immortelles  - 

dies  la  Barbier   Don  7\:  tfct 

ROQJ  !  Il   W 
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LE  GAULOIS.  —  «  L'opéra  «.le  Ricci  e>t  cent  de 
verve;  c'est  un  coin  de  l'Italie  d'il  y  a  quinze  ans, 
non  pas  de  l'Italie  actuelle  <-ù  le  verra  d'eau 
île  l'orateur  a  remplacé  la  lyre  du  poète,  de  cette  Ita- 
lie qui  chantait,  dansait,  riait,  qui  possédait  un 
bonheur  si  parfait  qu'il  ne  pouvait  durer, 

«  11  faut  honorer  ces  rares  conservateurs  delà  muse 
facile,   de  la  gaieté  spontanée.  Qui  Mil  si,    dtM 
ans.  il  restera  autre  chose  là  Km  que    des    cv 
leurs  tafM  - 

:cne  TARI- 


XX 


L'INDÉPENDANCE  Bl  LGE.—    ...  roui  ni  fête, 

tout  est  foie,  tOUt  est  rire  dans  l'opéra  nouveau,  et  je 

vous  assure  que  ce  titre:     Une    Folie    a    ROM 
sonner  joyeusement  les  grelots    de    sa    marotte  d'un 
bout  à  l'autre  de  la  partition. 

-.e  île  grâce,  que  de  \er\e,  que  d'esprit!  on  di- 
rait que  Donixetti  ou  Cimaroea  ont  signe  oei  pages- 
là  (.le  leurs  plumes  d'or.  Voilà  la  \raic  musique 
bouffe,  \  i \  e ,  légère,  élégante  et  toujours  pleine  d'une 
distinction     exquise.      jusque      dans     les     éclats     du 

.V* 


XX 


IOURNAL    DE   SAINT-PÉTERSBOURG.  —  a  ^ 
me  est  un  tr  iomphe  pour  F. 

D'un   bout    à  l'autre    de    l.t  tttl    des 

mains. . . 

If  nouvelle  partition  de    : 
c'est  l'abondance  et   la    gaieté    de    l'idée    mélodique. 
Cela  petdle  et  brille  «  musique 
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toujours  en  scène,  alerte  à  la  réplique,  ne  s'attardant 
pas  aux  de'tails  et  ne  cherchant  pas  midi  à  quatorze 
heures.  C'est  de  la  vraie  musique  italienne  de  la 
bonne  école,  celle  de  Cimarosaet  de  Rossini,  rajeunie 
par  un  tour  d'instrumentation  plus  moderne.  Je  cher- 
che en  vain  quel  autre  compositeur  que  F.  Ricci, 
parmi  les  vivants,  aurait  pu  trouver  un  thème  à  ins- 
pirations dans  un  libretto  pareil  à  celui  qu'on  lui  a 
servi;  je  ne  trouve  personne;  il  faut  être  un  de  ces 
braves  musiciens  d'Italie,  qui  chantent  de  naissance 
et  sans  savoir  pourquoi  ;  il  faut,  dis-je,  être  Italien  ; 
et,  qui  plus  est,  Napolitain  jusque  dans  la  moelle 
de  sa  musique,  comme  Ricci,  pour  avoir  pu  tirer  des 
étincelles  de  ce  caillou  rebelle  qui  s'appelle  le  poëmc 
d'une  Folie  à  Rome.    > 


LKO, 


JOURNAL    OFFICIEL    DU    SOIR.   —    «    Faut-il 

raconter    le    canevas  de  la  pièce  : Ce  tremplin 

vulgaire  suffit  au  génie  boull'e  pour  prendre  son  clan; 
et  jamais  livret  plus  pauvre  n'a  fait  plus  richement 
rebondir  la  musique  ;  quelle  agilité!  quelle  pres- 
tesse !  quelle  vigueur  dans  le  charme  !  Par  instants 
on  dirait  du  Verdi  folâtre,  tant  on  dirait  les  procé- 
dés de  l'auteur  de  Rigoletto  appliqués  au  style  bouffe. 

»  Ce  qui  ravit  dans  cette  œuvre  si  bien  venue, 
c'est  qu'elle  vous  enveloppe  comme  une  franche 
bouffée  de  printemps  qui  apporte  avec  elle  tous  les 
parfums  de  la  terre  réveillée  ;  je  ne  puis  mieux  com- 
parer l'opéra  de  Ricci  qu'à  ces  belles  journées  d'une 
douceur  inespérée  que  nous  traversons;  tout  rit, 
tout  chante,  tout  caresse  par  cet  air  tiède  qui  rend 
la  sécurité.  La  Folie  à  Rome  est  née  d'un  rayon  de 
soleil.  » 

Xavier  AUBRYET; 
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prit  semble  vraiment  le  nuit 

;  naval  romain,  aux    lue- 

de  polichinelle  - 
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MONDE  ILLUSTRÉ.  —  ,  ri  peut 

être  p  lieté   intense  pour    II  grandi 

théâtrt  |ui  an 

tr  le  publ 

i 

l'aliéna  i 

Il  j  i 

mille 

• 
même  tem; 

IflM  donna.   » 
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»La  situation  n'est  pas  neuve,  comme  vous  le  voyez: 
c'est  celle  des  Folies  amoureuses  et  de  Don  Pas- 
quale.  Mais  voilà  en  quoi  j'admire  le  miracle  de  la 
musique  qui  a  sauve  le  poème,  au  rebours  de  ce 
qui  arrive  communément  ;  une  musique  verveuse, 
intarissable  de  mélodie,  et  toujours  écrite  avec  élé- 
gance ;  de  la  musique  bouffe  italienne  des  bonnes 
années,  et  c'est  tout  dire  !  » 

Albert  de  LASALLE. 


LE  MONITEUR.  —  «  Que  c'est  charmant  et  que 
c'est  rare  la  musique  spirituelle!...  Et  si  les  opéras 
sont  nombreux  où  la  pitié,  la  terreur,  la  haine, 
l'amour,  les  plus  véhémentes  passions  éclatent,  com- 
bien peu  on  en  compte  où  l'esprit  étincelle  dans  la 
phrase  musicale  et  vous  anime  d'un  joyeux  sentiment 
de  gaieté  ! 

»  A  ce  point  de  vue,  il  y  a  des  perles  dans  l'œuvre 
nouvelle  de  M.  F.  Ricci...;  quelle  verve  et  quel 
entrain,  quelle  vivacité  d'allure  dans  l'acte  qui  ouvre 
l'action  et  celui  qui  la  termine  !  Comme  tout  cela 
est  vif  et  mélodique,  et  comme  on  a  l'oreille  char- 
mée et  le  cœur  réjoui  !  » 

Amédée  ACHARD. 


888 


LE  NATIONAL.  —  a  Au  moment  où  ce  feuilleton 
s'imprime  nous  sortons  des  Fantaisies-Parisiennes, 
où  M.  Martinet  (le  martinet  de  Shakespeare  qui 
chante  au  haut  de  la  tour)  a  obtenu  avec  sa  l 
Rome  un  grandissime  succès,  car  on  a  tout 
on  a  rappelé  tout  le  long  des  actes,  à  l'Italienne. 
Très-belle  et  très-jolie  en  costume   blan^ 


APPKSD1CE 


en    bergère    blanche,  cachemire  et    soie    rayée,  avec 
guirlande  à  la  ceinture,  et  enfin  en  domino  de 
et  en  jeune  Grecque.  Mlle  Mari  mon  nous  a  fait  l'ai- 
mable surprise  de  revenir  parmi  nous  sous  la  I 
d'une  jeune  femme    de    Rubens.  ayant    dans  ta 
trine  le  plus  éveille    et    le    plus   spirituel  des 

.  » 

Théodore  de  BANVU  ! 


LE  NORD.  —  i  Allons  aux  I  tiennes 

saluer  d'un  bravo  si:  .  l  bouffe  de  M.    Ricci 

et  le  retour  de  Mlle  Mari  mon.   x  as  une   des 

singularités  de  cette  période  essentiellement  inter- 
nationale où  nous  rivons  voir  donner  à 
Paris,  en  français,  le  dernier    échantillon    réu- 

•U  qu'on  croyait  perdu  D 
patrie,  'uffe  italien  !   Et  pour  complet 

venture,  ajoutons  que  le  dernier    survivant    léf 
vie  la  dynastie  des    vuestri    bujfï    \it  depuis  plus  de- 
dix  ans  à  Saint-Pétersbotl  'est  là.  par  quinze 
OU  vingt   degrés  aU-deSSOUI 
cantllènca  si  purement    italienr. I 

Je  l'ai  qualifié  le  demie  car  le 

peu  que  je  conn  Deux  de  la  nouvelle 

ration  me  semble  à  cent  lieuei  vraies 

du  genre:  la  trivialité  a  tout  envahi.  A  l'heure  qu'il 
eat,    lltalie   commence  i  l'ébaudir 
une  demi-douzaine     vie     ] 

colportent  le  ré]  I  Mknbach  dans  le  n 

dans  le  centre  de  la  Péninsule.  Ce  n'est  pas  que  OC 
swit  distingué;  non!  |  M  manque  pas  d'une 

certaine  originalité  capricante  que    L  •  :ni  de 

ii  dernière  heure  n'ont  ras  tu 
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vogue  offenbachique  dans  le  pays  de    Rossini  et    de 
Cimarosa. 

Mais  puisqu'il  y  a  un  théâtre  italien  à  Paris, 
pourquoi  M.  Ricci  ne  s'y  est-il  pas  adressé  \  C'est 
bien  ce  qu'il  avait  fait  d'abord,  mais  il  y  a  eu  mal- 
entendu. Et  tandis  que  M.  Bagier  faisait  traduire  en 
italien  un  opéra  français  de  Mrao  de  Grandval,  Pic- 
colino,  M.  Martinet  faisait  traduire  en  français  l'opér 
écrit  par  M.  Ricci  sur  libretto  italien.  —  Déplus  en 
plus  international  !... 

On  se  souvient  peut-être  encore  de  l'incident  sou- 
levé entre  MM.  Ricci  et  Bagier  au  sujet  de  cet  opéra. 
L'imprésario  avait  désiré  prendre  connaissance  de 
l'ouvrage;  l'auteur  de  Crispino  prétendait  qu'on  de- 
vait le  recevoir  de  confiance.» 

Gustave  BERTRAND. 


XX 


OPINION  NATIONALE.  —  «  Quelle  verve,  quelle 
sève,  quelle  inspiration  mélodique  et  scénique, 
quelle  gaieté,  quelle  profusion  de  motifs  trouvés  et 
non  cherchés,  et  quelle  orchestration  à  la  fois  pleine 
de  rinesse  et  de  relief! 

»  Dans  le  premier  et  le  troisième  actes,  la  vie  cir- 
cule avec  une  intensité  merveilleuse:  on  ne  s'appar- 
tient plus  en  écoutant  cette  exquise  musique  ;  on 
appartient  tout  entier  au  compositeur  qui  par  la  ma- 
gie de  son  inspiration  vous  mène  où  il  veut  et  fait 
de  vous  ce  qu'il  lui  plaît.  >» 

Alexis  AZEVEDO. 


PARIS-JOURNAL.  —  o  Le  théâtre  des  Fantaisies- 

Parisiennes,  à   la  veille   de  transporter  ses  pénates  à 
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LA  I  -«Frédéric  I  dé  la  tradition  du 

bouffe  italien  dans  tout  ce  qu'il  a  de  plus  vif  et  de 
plus  élégant;  cette  verve  toujours  distinguée,  cet  en- 
train de  belle  tenue,  qui  ne  va  jamais  plus  loin  ni 
surtout  plus  bas  que  la  gaieté,  qui  se  grise  de  sa  folie, 
mais  qui  n'en  paraît  jamais  ivre,  qui  s'amuse  de 
toutes  les  allures,  se  plaît  à  toutes  les  danses,  depuis 
la  polka  jusqu'à  la  forlane,  depuis  la  valse  jusqu'à 
la  tarentelle,  mais  qui  s'arrête  juste  au  cancan. 

»  C'est  de  la  musique  de  gentilhomme  qui,  en 
pirouettant  à  ravir  dans  tous  les  sentiers,  ne  met  pas 
une  seule  tache  de  crotte  à  son  talon  rouge.  » 

De  THÉMINES. 


LA  PRESSE  LIBRE.— «Voilà  donc  de  la  musique, 
de  la  musique  telle  que,  depuis  le  Barbier  et  Don 
Pasquale,  on  ne  la  connaissait  plus  dans  l'opéra- 
bouffis. 

»  Point  d'éclats,  point  de  sonorités  inattendues, 
point  de  recherches  de  l'effet,  même  au  prix  du 
goût  ;  rien  de  vulgaire  ni  d'apprêté,  rien  qui  force 
le  rire  grossier  ;  un  charme  délicat,  quelque  chose 
comme  une  conversation  souriante  et  distinguée, 
une  joie  telle  qu'on  l'éprouve  dans  un  cercle  d'amis, 
avec  quelques  femmes  aimables  et  jolies,  une  gaieté 
aristocratique  et  fine,  de  l'esprit  sans  crudité,  de  la 
fraîcheur  sans  naïveté  fausse,  tout  cela  léger  comme 
une  aile  d'oiseau  qui  traverse  le  ciel,  dont  il  ne  reste 
rien  etque,  cependant,  on  n'oublie  pas.  On  dirait  d'un 
bruit  de  nids  en  querelle,  dans  les  premiers  jours 
du  printemps.  Des  Français,  surtout  des  Parisiens, 
ne  sauraient,  quelque  talent  qu'ils  aient,  écrire  dans 

5. 
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ce  stvle.   Il  faut  :  un    autre  soleil,  un    hori- 

IllS  bleu.  ■ 

Henri   MAREt. 

LE  PUBLIC.  —  ■  Saut  la  marque    originelle    qui 
(Sérient  quelquefois   une  grande  qualité,  par     la     fa- 
çon très-habile  dont  les  parties  vocales  sont  t:\ 
sauf    quelques  longueurs  qu'il  faut  à  tout  prix    faire 
disparaître,  et  que  IV.  l'auteur     rem: 

excusables,  la  partition  de  M.  Ricci 
ù  entendre.  » 

UARTE. 

LE    SIÈCLE.    —     «    Comme     toutes     les     données 
bouffes  d'origine  italienne,  la  y 

bien  agencée  ni   bien   intéressante.   Elle  sert  de  cane- 
vas facile  aux   broderies  du    musicien. 

.  M.  Frédéric  Ricci  s'c>t  tire  de  sa  tâche  en  n 
Sa  partition  est  éblouissante  de  \er\  rit.  Sa 

muse     a     la     ribre     g  que     récits 

comiques,  chansons  I  et  roula.:. 

vue.   Rien    ne    languit,    rien     ne    détona 
ensemble  si  bien  conduit.  L'auteur  nous  prouve  une 
B  plus  que,  pour  faire  rire,  il  ï^sol li- 

ment indispensable  de  recourir  a  des  lieux  communs, 
genre  débraillé.  S  '«-"    bonne     mai- 

ii  le  verbe  haat  iûr  lui 

les  artistes     ne    sont    pas    des 
.   l'orchestre  n'est    pas  un  amalgame    d'instru- 
ments grotesques.   Il        - 
genre,  de  DON  1 

les  \  lut   presque.   Les  mélodie 
toujours  brillantes,     toujours    alertes,    charma 
. 
un    autre    chant  *  on  aux 
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fabricants  d'opéras  lourds  et  lents  comme  on  vous  en 
sert  depuis  trop  longtemps.» 

CHADEUIL. 

XX 

LE  TEMPS.  —  (L'opinion  de  M.  Weber,  du  Temps, 
est  pleine  d'ambages,  de  restrictions;  on  sent  passer 
souvent  le  bout  de  l'oreille;  elle  est,  avec  celle  de 
M.  Jouvin,  la  moins  favorable  à  l'œuvre.  Nous  la 
mettons  néanmoins  sous  les  yeux  du  lecteur,  parce 
qu'elle  représente,  en  somme,  le  plus  grand  mal 
qu'on  ait  pu  sincèrement  et  consciencieusement  dire 
de  la  Folie  à  Rome  :) 

«  Le  premier  acte  avec  l'ouverture  dure  une  heure; 
le  deuxième  acte,  qui  est  d'une  incontestable  fai- 
blesse, dure  presque  autant.    Il    faut    supprimer    au 

moins  un  bon  quart  de  l'ouvrage Ce  sacrifice  me 

paraît  d'autant  plus  urgent  que,  généralement,  la 
partition  suit  les  faiblesses  de  la  pièce.  A  côté  de- 
morceaux  ou  de  parties  de  morceaux  qui  sont  de 
vrais  et  délicieux  modèles  de  musique  comique  ou 
bouffe,  on  trouve  des  idées  superficielles,  des  for- 
mules usées,  des  banalités  italiennes. 

»  Avec  des  coupures  intelligentes,  l'ouvrage  aura  un 
grand  succès;  il  contient  des  scènes  amusantes,  et 
la  musique,  si  inégale  qu'elle  soit,  a  des  mérites 
peu  communs. . . . 

»  M.  Ricci  a  donné  un  grand  soin  à  la  partie  ins- 
trumentale ;  il  en  a  même  trop  donné;  un  sujet 
comme  celui  qu'il  a  traité,  et  une  musique  gracieuse 
et  fine  comme  la  sienne,  ne  demandent  pas  tous  le> 
moyens  de  sonorité  qu'il  a  mis  en  œuvre.  » 

J.  WEBER. 

XX 

L'UNION.  —  ■  Li  Folie  à  Rome,  que  les  Fantai- 


- 
la  même  w  inti  et 

de  Rossini\  ; ;.:e  français 

es  minaud< 
fondai  .    riant 

d'un  robuste  rire,  campé  t  >0   n'y    ren- 

contre pas  de  ces  finesses  qui  eussent  fait    la 
tat'mn  des  belles  dame  E  Rambouillet.  11 

semble 

en  en- 
tendu. . 
que  je  compare  à  Ut  CléXit. 

viens  de  ;  le  nom  d< 

but  convenir  que  ce  nom 

Si   le  titre  n'avait     p  té     pris.     une    / 

Rome  pourrait  s'appeler  aisément  le  Xokvcju 

ceaugnac.  » 

Daniel  RKRNARD. 
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OPÉRAS 

I.  IL  COLONNELLO— opéra-bouffe  en  deux  actes. — 

En  collaboration  avec  Luigi  Ricci. 

Imprimé  à  Paris  chez  Gérard. 

Donné,  au    printemps    de     i835,    au    théâtre    del 
Fondo,  à  Naples. 

Interprètes:  Duprez,  Pedrazzi  et  Porto. 

Mme  Ungher,  dans  un  rôle  répété  par  la  Malibran, 
qu'un  accident  de  voiture  empêcha  de  jouer. 
•  Dans  sa  Biographie  universelle  des  ^Musiciens, 
M.  Fétis,  qui  catalogue  cet  opéra  sous  le  titre  de  la 
Dama  Colonnello,  dit  qu'il  est  l'œuvre  de  Luigi  seul 
et  qu'il  fut  représenté  en   automne:  deux  erreurs. 
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II.  MONSIEUR  DES  CH AI.IMEAUX  —  opéra-bouffe 

en   Jeux  actes.  — 
Imprime  par  fragments. 

Représenté  à  Venise,  fin  juin  iS??,  au  théâtre 
Stn-BencdcH  , 

Sujet  tiré  d'un  ballet  CÔmiqUC  de  Galzerani,  donné 
la  Scala.  de  Milan,    et    emprunté  au  ré- 
pertoire français. 

III.  II.  DISERTORE   PER  AMORK  -  ofh+hmf* 

en  Jeux  actes.  — 

Imprimé  par  fragments. 

En  collaboration  avec  I.uigi,  et  représenté,  pen- 
dant le  carnaval  de  l836,  au  théâtre  del  Fondo,  à 
Naples. 

Cell  notre  Désertent-,   de  Sedaine. 

M.  Fétis  mentionne  la  pièce  IOUI  le  titre  erroné: 
//  Disertore  svi"cn>. 


IV,  l  \  MUGIONE  Dl  EDIMBURGO    tmhéimmmâ 
wmitei'io  po&iû  Je!  Sigm 

Imprimé  chez   RicOfdî,    à    Milan,    et    reimprimé  j 

Parii  chez  Gérard . 

Interprètes:    PoJonînl,    Domenlco    CODti,    -v 

Cug.  Ttdolini  et  M—  Schoberlekner. 
Opéra  en  trois  tetse.    il  Rit    repu  ur   u 
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première  fois  au  Grand-Théâtre  de  Trierte.  avec 
Mme  Gabussi,  aujourd'hui  la  femme  de  Debassini, 
dans  le  rôle  de  la  folle,  l'Espagnole  Giuseppina  Ar- 
menia  et  les  acteurs  Buonrîgli  et  Scheggi. 

Carnaval  de  i v 

Le  succès  fut  immense,  et  la  barcarolle  pour  basse 
du  premier  acte:  a  Sulla  poppa  del  mio  brick  »  de- 
vint rapidement  populaire. 


V.  UN  DIELLOSOTTO  RICHELIEU  —mélodrame 

lyrique,  en  trois  actes.  — 

Représenté  à  la  Scala,  de  Milan,  en  automne 

Médiocre  succès. 

Sujet  mis  plus  tard  en  musique  par  Donizetti,  sous 
le  titre  de  Maria  di  Rohan,  et  emprunté  à  la  célè- 
bre pièce  française  de  M.  Lockroy. 

Fragments  imprimés  chez  Ricordi.  Duo  superbe 
entre  soprano  et  baryton. 

E 7T^$ 

VI.  MICHEL  ANGELO  E  ROLLA  —  opéra  en  trois 

ades  —  libretto  di  S.  Cammerano. 
Milan,  chez  Ricordi- 
Donné  à  la  Pergola,  de  Florence,   dans    le    carême 

84i. 
Interprètes:    Sebastiano   Ronconi,    basse,    frère  du 
fameux  baryton,    et    Moriani,    ténor  auquel  l'œuvre 
clt  dédiée;  Mme  Strepponi,  maintenant  Mme  Verdi. 
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i  qu'en  dise Fétis, &â ichei 

succès.  Il  fut  joue  à  Bergame,    Venise,    Mila:  . 
venne,  Dresde,  Madrid,  Vérone,  etc. 
Le  troisième  acte  [mort  de  RoUa   efl  magnifique: 

Sujet  emprunté  au  Chef-d'œuvre  inconnu  du  l 
loire  français. 

H 1 

VIL  CORRADO D'AÏ  i—dramma-lir 

tto  in  mmicA  c  dedk 
i.n  cet. 

Milan,  chez  Ricordi. 

En  trois  i 

Repli  UT  la  première    fois,  à  Milan,  sur  la 

scène  de  1 1  itomne   d 

non    i  comme   l'insù  —  avec 

ietta  BrambiUa  ;  MM. 
les  prind] 
Représenté  à  P  iéâtre-Italû  diseo- 

Maria 

Brambilla. 
La  partition    de    Corrado   ■    été  réimprimée  chei 
rd. 

t r. 3 

VIII.  VALLOMBRA—  i  .  •':.— 

Représenté    à    la    Scala.  embre 
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«  Résultat  modeste,  »  dit  Romani,  l'auteur  de  la 
Chronologie  théâtrale  de  la  Sc\:Lh 

A  ce  propos,  Romani  commet  une  inexactitude  en 
donnant  i843  comme  date  de  la  représentation  de 
Vallombra.  La  saison  de  carnaval,  en  Italie,  succé- 
dant à  celle  d'automne  le  26  décembre,  &  Vallom- 
bra se  trouvant  avoir  inauguré  cette  saison,  le  car- 
naval de  i843  est  engagé  de  six  jours  dans  l'an- 
née i842.  Fétis  commet  la  même  faute. 

Imprimé  par  fragments  chez  Ricordi. 

IX.  ISABELLA  DEI  MEDICI  —  opéra  séria  en  trois 

actes.  — 
Représenté  au  Grand-Théâtre  de  Trieste. 
Carnaval  de  i844. 
Non  imprimé. 
Succès  médiocre. 

Erreur  de  date  dans  Fétis,  qui  donne  Isabella 
comme  jouée  en  1845. 

X.  L'AMANTE  DI    RICIIIAMO  —  opéra-bouffe  en 

deux  actes. 
En  collaboration  avec  Luigi  Ricci. 
Non  imprimé. 

L'Amante  di  Richiamo  a   été    joué,    dans  l'été  de 
i84G,  au  théâtre  d'Angennes,  à  Turin. 
C'est  le  sujet  de  la  Zoc  de  Scribe. 
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Non  cité  par  Fétis. 

Ce  fut  d'ailleurs  un  inmccès. 

O-  P  gj 

XI.   ESTELLA  —  melodvamma  urée  di     Frâ 

Maria  PiAvc—posto  in  musica  e  wnilmente  dedi- 

catoaSma  MaettÀ  Tereta  Maria  CriêHam,  iaupera 

trie*  de!  Bratile,  da  Federico  Ricci. 

Milano,  Giovanni   Ricordi  ; 

Beneventano   [b   —     .   Kbassini  (baritono  ,    * 
nico  (tenOTC  ';  Mme  Haye/    sop: 

Représente  à  la  Scala,  Je  Milan,  pendant  le  carême 
i  :'">,  a\ec  quelque  su. . 

Le  finale  du  troisième  acte  est  fort  beau. 

La  dédicace  valut  au  m  .  ier  de 

la  K 

ML  GRISELDA —  opéré  eeria  en  trou 

Donné,  à  Venise,  au  théâtre  de  la  Fcaici 
Cité  par  Fétift. 

Le  même  suiet  a  été  traité  par  Pair   I  «M  L 
titre. 

Imprimé  chez  LlICCt,  à  Milan. 

Mil.  CRISPINO  i   i  \  OOMARE   mehêiamnm fou 

tas:..  .  in  qaattro  ntti.  di  F. -M.  Ptaf— 
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posto  in  musica  e  dcdicato    alla   signera   confessa 

Matildc  Bcrchtold  dai    frateVi    Luiçi  c  Federico 

Ricci. 

Milano.  Gio.  RicorJt . 

Le  sujet  est  la  mise  à  la  scène  d'un  vieux  fabliau 
dont  on  retrouve  la  trace  dans  presque  toutes  les 
littératures  de  l'Europe.  (Voir  «  le  Compère  de  la 
mort  »  dans  les  Contes  d'un  Buveur  de  bière  de 
Charles  Deulin  —Paris  iv 

Crispino  est  le  plus  grand  succès  de  la  collabora- 
don  des  frères  Ricci. 

Cet  opéra  a  parti  pour  la  première  fois  devant  le 
public,  au  théâtre  San-BenedettO,  de  Venise,  dans  le 
carême  de  i85o. 

Les  rôles  en  étaient  confiés  à  Cambiaggio,  Crispi- 
no ;  Rinaldini,  FabrvçiO]  Ciardi,  Mirabolano  ;  Pasi. 
contino  del  Fiore;  Guglielmini,  don  Asdrubal  ; 
M™'4  Pecorini,  Annctta;  Prinetti,  Lisctta;  et  Bordoni, 
la  Cotnare. 

Dans  son  tour  d'Europe,  Crispino  a  fait  aux  Ita- 
liens, de  Paris,  une  longue  et  fructueuse  halte. 

Le  boulïeZucchini,  Agnesi  et  Mercuriali,  M™'  Vitali, 
puif  Adelina  Patti)y  remplissaientlesprincipauxrôles. 
On  y  a  applaudi  aussi  M"°  Ricci,  fille  de  Luigi. 

L'édition  originale  de  cette  pièce,  imprimée  à 
Milan,  chez  Ricordi,  qui  a  cédé  depuis  son  privilège 
pour  la  Franceà  Escudier,  indique,  en  tête  de  chaque 
morceau,  celui  des  deux  frères  auquel  il  est  dû. 

Voici  la  part  de  composition  qui  incomba,  dans  le 
partage  des  morceaux,  à  Federico  Ricci. 


AI' 


Au  |  -ie  : 

i°  Cavatine  du  ■  Io  sono  un  y  > 

c  Cl   duo   du    r\ 

itpin. 

Au  troisième 

i°  Duo  entre  ténor  et  ; 

»•  'l 

n  impenet\ 
généralement  pai 

Sextuor:  ■  Quai  ti  veggo,  o  v 
néralemem 

e — r— $ 

XIII  bis.  LE  DOCTE1 

[mpri 

a  MM 

Inte 
R 

la   prière 
de    II    rep 

• 


XXV.  i  DUE  RI  ru  vi  ri- 
l.c  :  ime. 
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II  a  été  représenté  pour  la  première  fuis  au  théâtre 
San-Benedetto,  de  Venise,  en  automne    i 

Cette  partition,  qui  n'a  pas  été  imprimée,  a  été 
très-favorablement  accueillie.  On  bissait  tous  les 
soirs  un  ravissant  trio  ainsi  que  le  finale. 

Fétis  l'omet. 

XV.  IL  MARITO  E  L'AMAN TK—mclodramma  comico 
in  tre  atti,  di  Gactano  Rossi.  — 

Imprimé  chez  Ricordi.  Réédité  par  Escudier. 

Représenté  au  théâtre  italien  de  la  Porte-Carinthie, 
de  Vienne,  au  printemps  de  i<S5i,  avec  Debassini, 
Scalese  et  Fraschini,  et  M"0'  Medori  et  de  Méric- 
Lablache. 

Charmant  ouvrage  qui  eut,  à  son  apparition,  un 
immense  succès,  qui  sera  tôt  ou  tard  confirmé  à 
Paris. 

Le  sujet  en  est  emprunté  à  une  pièce  française  de 
Vial. 

Omis  par  M.  Fétis,  auquel  il  répugnait  sans  doute 
d'enregistrer  un  triomphe. 

XVI.  IL    PANIERE  D'AMORE  —  opéra-bouffe    en 

deux  actes.  — 
Représenté,  au  printemps  de   i853,    au  théâtre  de 
la  Porte-Carinthie,  à  Vienne. 
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Cet  opéra,   qui   échoua,   est  resté  inédit.    Il   cm 

omis  par  Fétis.  On  y  remarquait  un  charmant  quin- 
tette: ■  Buoiia  sera,  signur  Pantalon,  »  ainsi  qu'une 
romance  de  ténor  admirablement  chantée  par  Fra:>- 
chini. 

C'est  le  livret  traduit  deBofUOÎr,  M.  Pantalon,  donné 
en   i85i  à  l'Opéra-comique. 

XVII.    UNE   FOLIE   A    ROME  —  ;re   M 

trois  actes  —  poème  de  M.    \'ictor    W'ilJcr. 
Représenté  le   3o  janvier  1869  au  théâtre  des  Fan- 
taisies-Parisiennes   Consulter  les  premièrt 

notre  o  AppendL 

Léon  Eacudier,  éditeur  propriétairi 

On  peut  voir  sur  certaini  ts  maison 

Kscudier,  à  l'article:  Federico  Ricci,  l'annonce  d'un 
Opéra,  intitulé  :  Car  ina.  Il  ne  t.iut    pas    oublie:-   qu'à 

|uc  de  rimpression  v:.  -,    Is  I-'olie 

à  Rome  n'avait  pas  encore  reçu    s>-n  titre  définitif  cl 
portait  simplement    celui    de  Cari>ia,  choisi  SU 
pat  l'auteur. 

.:. —  L'Athénée    I    donné  au  mois  vie   mi 
l'année    1870    une  brillante    reprise     de    |fl    Folie    à 
Route.  Pour  tout  changement    dans    la    distribution 
M.  Justin  N 

M.  Aubery,  celui  de  Fabien. 
r '..'  . 
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XVII  bis.  UNA  FOLLIA  A  ROMA  —  opéra  buffa 
in  trc  alti . 

Léon  Escudier,   1870. 

Cette  édition,  donnée  par  le  maître  lui-même, 
reproduit  le  texte  exact  du  livret  italien  qu'il  avait 
écrit.  Tout  y  est  rétabli  comme  dans  le  plan  arrêté 
par  lui  dès  le  principe  et  dénaturé  depuis,  tout, 
jusqu'aux  noms  des  personnages. 

Qu'on  en  juge  par    la    liste  suivante: 

Carina,  prima  donna. 

Elisa,  primo  contralto. 

Giannetta,  comprimaria. 

Riccardo,  primo  tenorc. 

Il  Dottore,  primo   baritono. 

Ambrogio,  basso  comico. 

Quant  à  l'architecture  des  morceaux,  elle  se  trouve 
modifiée  dans  le  sens  que  nous  avons  indiqué  dans 
le  courant  de  notre  Etude  :  le  finale  est  replacé  au 
second  acte,  et  le  quintette  de  la  folie  au  troisième, 
avec  une  addition  importante  ainsi  mentionnée  : 
Récitât ivo  e  Tarantclla  Romana,  morceau  tout  diffé- 
rent delà  danse  en  l'honneurdu  barbero  vainqueur, 
qui  figure  au  troisième  acte  de  la  version  française. 

Xola.  —  Le  manuscrit  de  la  partition  a  été  oilert 
par  le  maestro  à  la  bibliothèque  du  Conservatoire 
de  Naples,  sur  la  demande  de  M.  Florimo,  archi- 
\iste.  [Voir  à  CC  sujet  l'intéressant  article,  publié  par 
M.  F.  de  Yillars  dans  le  journal  ['Art  musical,  du 
18  novembre 


COMPOSITIONS  DI VER 


1.  .\  >  indistir 

npositiorK    de    jeui 
écrivit,     alori    qu'il     étudiait     au     C 
Naples,  à  savoir 
nies  et  mé 

religieux, 
jourd'hui,  furent  exécutés  dans  la  pi 
. 

•  LA  !  *umi. 

■ 
au  tl 

au  théâtre  (.le  la  Cour. 

4.   CW 

I 
nipotentiairt  Cour  de    R 
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valut  au  maestro  la  croix   d'officier  des  Saints  Mau- 
rice et  Lazare. 

5.  LA  MARCHESINA  —  poesia  di  Casti.  — 
Scherzo  posto  in  musica  e    dedicato    alla    signora 

Rimski-Korsakoff.  — 
Saint-Pétersbourg,  i863. 

6.  SONETTO  — 
Saint-Pétersbourg,   i863. 

Sujet  badin,  dédié  à  la  basse  Zucoli. 

7 .  L'AMOUR  MOUILLÉ  —poésie  de  La  Fontaine.- 
A  l'occasion  du  mariage  de  la    princesse   Eleonora 

de  Salms-Salms  avec  le  duc  d'Ossuna. 
Saint-Pétersbourg,  Bernard,   1860. 

i  ALSE  —  pour    voix    et    orchestre;     dédiée    a 
Mlle  Antonine.   (Les  paroles  sont  de  Ricci  . 
Saint-Pétersbourg,  Bernard,  i865. 
Éditée  aussi  à  Pari*  par  Escudier,  pour  piano  seul. 

9.  L'IRIS  —poésie  de  La  Fontaine. 
Saint-Pétersbourg. 

10.  LA  CHATTE  —  poésie  de  Déranger. 

Chanson  imprimée  à  Saint-Pétersbourg    en     1867, 
et  déposée  à  Paris  chez  Escudier. 
Dédiée  à  M.  F.  de  Villars. 


APPENt 


.  i.  LA  JE(  M    CAPTIV1    - 
nier.  — 

Mélodie  dédiée  ■  Mlle  A.  Pain. 
Saint-l'ctcrsbourg.      -  if  chez 

1er. 

ta.  VIVRE  a  DEUX  — jomd  d'Alfred 4e Jàm 

Imprimé  à  Saint-Pétersbourc. 
Dédié  au  Oe  Kdouard  Baranot. 

LEUR   D*ESPÉRANa    -      m 

t.  — 

Imprimé  à  Saint-lV 

Dédié  I  Mlle  (  det. 

I.  ADIEUX  \  SUZON  —  ckaneon  fA .  à 
Imprimée  à  Scûnt-Péterabourg. 
Dédiée  à  M.  de  Vil] 

Ï5.  LE  RIDEAU    DE    MA  voimm    -  . 

de  Musset.  — 

Sfint-Pétenbourg. 
DédU 

\  iunON  -  dummm  .  U  — 

Sarat-Pétenbouig. 

liée  I  M.  de  \ 

;;.  IN  DERNIER  SOI  t  H    -  fragment 
\.  de  AAiti  upe  et  les  terra  • 

Saint-Pétersbourg. 
Mélodie  dédite  à   K>   COOQt 


APPENDl  Qi 


18.  HASSAN  —  strophes  de  Namouna  d\(.  de 
Musset.  — 

Paris,  Escudier. 

Mélodie  dédiée  à  M.  de  Yillars. 

19.  LE  DIEU  DE  L'INNOCENCE  —  prière  extraite 
de  il  pièce  de  Gilbert,  intitulée:  Paraphrase  Ue& 
psaumes  de  David. 

Trois  versets. 

Saint-Pétersbourg. 

A  la  mémoire  d'Elodie  Morpurgo. 

20.  DERNIÈRE  PENSÉE  —  mélodie  extraite  de  la 
paraphrase  des  psaumes  de  David,  de  Gilbert. 

Saint-Pétersbourg. 
Dédiée  à  E.  Morpurgo. 

ai,  IL    LAMENTO  —  mélodie  — 

Comprise  dans  l'aibum  écrit  au  bénéfice  du  libret- 
tiste Piave  attaqué  d'une  paralysie,  et  publiée  en 
1870,  avec  la  collaboration  d'Auber,  A.  Thomas, 
Verdi,  Ricci,  Cagnoni  et  Mercadante. 

11.  ALBUM  —  contenant  six  mélodies. 
Milan,  chez  Ricordi. 

■il.  SOLFÈGES  —  composés  pour  les  cours  de  chant 
du  Conservatoire   de  Saint-Pétersbourg. 
Imprimés  à  Saint-Pétersbourg. 
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MORCEAUX  INEDITS 


i.    LA    COUPE    ET    LES    LÈVRES  —   a"  A.    de 

Musset. 

Fragment    i  Je  t'ai  semblé    robuste  »  pour 
ton. 

2,  HORACE  ri'   LYDIE  —  J'A.    de  Musset. 
Duo  pour  soprano  et  ténor. 

I.  LA  VÉNUS  CALLIPYGE  —  poétiê  légère  Je  La 
Fontaine. 

Mélodie  pour  baryton. 

4.  LE  BAT-    COnU  Je  La  Fontaine. 
Air  pour  baryton. 

s.  LE  VIEUX  CÉLIBATAIRE  -  pm 

■  ■  — 

6.   RECORDÀRÉ  —en fa  majeur,  anJantino,  quar- 

■  I 

I  uii  la  iiessêfunèèi 

neur  Je  RosStni    '  ii). 
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Nota.  —  M.  Fétis  qui,  par  les  omissions  et  les 
erreurs  de  l'article  Federico  Ricci,  dans  sa  Biogra- 
phie, soi-disant  universelle  des  musiciens,  enlève  au 
maestro  le  bénéfice  de  presque  tous  ses  succès,  lui 
attribue,  en  compensation,  une  part  directe  de  colla- 
boration dans  les  trois  opéras  suivants  de  Luigi 
Ricci  : 

—  L'Eroina  del  Messico  ou  Fernando  Corte%, 
représenté  au  théâtre  Tordinona,  en  février  i83o; 

—  Il  Sonnambido,  au  théâtre  Valle,  de  Rome; 

—  Et  II  Colombo. 

Mais  il  y  a  longtemps  qu'on  sait  que  l'ouvrage  de 
M.  Fétis  est  moins  une  Biographie,  de  Fétis,  qu'un 
fœtus  de  biographie:  Federico  Ricci  n'a  travaillé  en 
rien  aux  opéras  de  son  frère  que  nous  venons  de 
désigner. 
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